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FIG. I. — MARINE, DESSIN ATTRIBUE A REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


L'ALBUM DE DESSINS DE REMBRANDT 
DONNÉ AU MUSÉE DU LOUVRE PAR M. BONNAT 


FIG. +2. — PORTRAIT DE REMBRANDT 
PAR LUI-MEME, DESSIN 


(Musée du Louvre.) 


Déjà le Musée}du Louvre de- 
vait à la générosité de M. Léon 
Bonnat l’un des plus beaux et 
des plus célèbres dessins de 
Michel-Ange, le Portrait d ’Érasme 
par Albert Dürer et le crayon 
d'Ingres représentant La Famille 
Stamaty. M. Bonnat vient de join- 
dre à ce don magnifique un album 


contenant go dessins de Rem- 
brandt”. 


Quelles que soient leur impor- 
tance et leur variété, nous ne 
pouvons, à leur propos, aborder 
ici l'étude générale des dessins 


de Rembrandt ; nous ne voulons pas davantage dresser un aride catalogue 
où seraient étudiés l'authenticité, la date de chacune de ces précieuses 


1. Une cinquantaine de ces dessins proviennent de la collection de M. W. Russell qui les 
avait réunis dans une superbe reliure ; les autres, qui ont tous appartenu à d'illustres col- 
lectionneurs, anglais pour la plupart, ont été joints aux premiers à des époques diverses 
par M. Bonnat. Quelques-uns ont été exposés à la Royal Academy de Londres en 1899 
(n°5 174 à 198) et à la Bibliothèque Nationale à Paris en 1908. 
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feuilles, ni le sujet souvent énigmalique qu'elle représente, Cependant, 
lorsqu'on a vécu quelques semaines dans l'intimité de ces compositions oe 
de ces croquis qu on a si bien nommés, les unes et les autres, des pensées 
dessinées, une double tentation vous hante: celle d’énumérer les moindres 
motifs sur lesquels se fondent vos appréciations, surtout celle d'exprimer 
en toute simplicité mais avec passion, ce qui déjà mille fois a été dit sur le 
caractère même de l’art de Rembrandt, sur l’évolution de son esprit, et 
d'aborder, à ce propos. les problèmes mêmes de l'émotion et de la création 
artistiques. 

Vosmaer, le premier, catalogua en 1869. 320 dessins de Rembrandt, en 
16774720 dessins' et en essaya le classement chronologique. Puis vinrent 
les ouvrages de Dutuit? et d'Émile Michel®. M. Hofstede de Groot, dans son 
livre Die Handzeichnungen Rembrandts, paru en 1906 a Haarlem, étudia 
1613 dessins. Enfin Lippmann, puis M. Hofstede de Groot publièrent de 
1888 à 1910, dix volumes, de 50 planches chacun, reproduisant les plus 
importants des dessins de Rembrandt, conservés dans les collections pu- 
bliques ou privées *. 

Devant un dessin, la première question qui se pose est celle de l’authen- 
ticilé. Les dessins de Rembrandt sont parfois incorrects, Rembrandt eut 
de nombreux élèves, de nombreux imitaleurs ; on fit beaucoup de faux 
d'après lui. Devant un dessin de Rembrandt, le problème de l'authenticité 
est particulièrement délicat. Pour le résoudre, M. Hofstede de Groot a dressé 
une liste de pièces pouvant servir d’ « étalons ». Il y a plusieurs sortes d’éta- 
lons. Les uns sont des dessins signés d'une façon qui ne laisse aucun doute ; 
exemple : le Portrait de Rembrandt par lui-même (fig. 2, reproduit icien lettre), 
daté de 1630 et portant lemonogramme KHL dont se servit Rembrandt, de 
1628 à 1631 environ, durant son séjour à Leyde et les débuts de son second 
et définitif séjour à Amsterdam, c'est-à-dire pendant le temps de sa collabo- 
ration avec Lievens. — D'autres sont authentiqués par l'écriture de Rem- 


1. Vosmaer, Rembrandl, sa vie el ses œuvres; 2° éd. augmentée, Paris, Loones, 1877, 
in-8. 

2. Catalogue historique et descriptif ; Paris, A. Lévy, 1885, in-4. A la p- 94 est un cata. 
logue de quelques dessins de la collection de M. Léon Bonnat. 

3. Emile Michel, Rembrandt, sa vie, son œuvre et son temps ; Paris, 1893, in-8. 

4. Voir encore la publication de M de Térey sur les dessins conservés à Budapest ; 
celle de M. Arthur M. Hind sur ceux du British Museum ; celle du D' Karl Lilienfeld, dont 
deux volumes seulement ont paru, consacrés aux dessins de Rembrandt conservés à Amster- 
dam et à Berlin; les recueils généraux de reproductions de dessins de l’ Albertina à Vienne, 
de Munich, Dresde, etc., et également l’article de M. W. von Seidlitz paru dans le Reper- 
lorium für Kunstwissenschaft, 1914, p. 116-127; enfin les catalogues des Expositions 


d’Amsterdam en 1898, de la Royal Academy de Londres en 1899 et de la Bibliothéque 
Nationale à Paris en 1908. 
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brandt ; exemple : le paysage (fig. 9) au verso duquel l'artiste a noté au 
crayon rouge une recette pour obtenir une certaine mixture d'huile de téré- 
benthine blanche et de térébenthine ordinaire. — D’autres sont des esquisses 
pour des estampes ou des tableaux connus: exemples: la Vision de Daniel 
(fig. 11) pour le tableau du Musée de Berlin, ou le David jouant de la harpe 
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FIG. OF — LE PROPHÈTE ELIE ET LA VEUVE DE SAREPTA, DESSIN PAR PH. KONINCK 


(Musée du Louvre.) 


devant Saiil (fig. 16) pour le tableau de la collection Bredius à La Haye; la 
Prédication de saint Jean pour la grisaille du Musée de Berlin, le Baptéme 
de Teunuque pour l’estampe de 1641 (B. 98), Elude de pore pour Vestampe 
de 1643 (B. 157). Mais ici la critique doit s'exercer davantage : ces études 
peuvent être, en effet, des croquis exécutés par des élèves ou des artistes 
postérieurs d’après le tableau ou l'estampe, ou bien des copies des dessins 
du maître, ou bien de véritables faux : exemple : le Jésus parmi les docteurs, 
conservé à l’Albertina à Vienne, est une copie du dessin de la collection 
Bonnat (fig. 12). Par contre, une étude de chameau accroupi de la collec- 
tion Bonnat nous semble la copie d'un dessin ayant appartenu à M. Fairfax- 
Murray, et l'Afelier de Rembrandt est une copie du dessin entré au Musée 
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du Louvre avec la collection His de la Salle ; le petit M, marque de la col- 
lection Mariette, y est lui-même imité. — Une quatrième série de dessins 
pouvant être Justement considérés comme authentiques comprend ceux qui 
proviennent de collections formées du vivant de Rembrandt, ou, du moins, 
peu après sa mort. Exemples : l'Agar sur la route de Sur (fig. 15), qui porte 
la marque de Jan Pieterz 
Zoomer, ami de Rem- 
brandt et de son fils 
Titus, les paysages de la 
collection du duc de 
Devonshire, qui ont ap- 
partenu à l'élève de 
Rembrandt, Govert 
Flinck, etc. — Sans re- 
monter à des collections 
aussianciennes,une con- . 
fiance presque certaine 
peut être donnée aux 
dessins provenant des 
magnifiques collections 
hollandaises de Feitama, 
de Goll de Frankenstein, 
de Verstolk de Soelen 
(exemple: le paysage 
reproduit ici hors texte) 
ou méme des collections 
anglaises de Reynolds, 
de Th. Lawrence, ou des 


collections françaises de 
FIG. 4. — VIEILLE FEMME, LES MAINS JOINTES Claussin, de Paignon- 


DESSIN PAR NICOLAES MAES Dijonval * 
(Musée du Louvre.) 


Une classe d’étalons 
qu'il serait également 
nécessaire de fixer serait celle de dessins signés ou certainement exécutés 


1. Les dessins de la collection Bonnat portent, presque tous, les marques d’un magnifique 
« pedigree ». Ils ont fait partie des collections W. Esdaile, de Vos, Firmin-Didot, 
Galichon, etc. La précieuse marque L. B., la dernière qui leur fut apposée avant le 
définitif « R. F.» du Musée du Louvre, ajoute encore à leur valeur. Aucune collection du 
xx siècle, sauf peut-être celle de M. Heseltine à Londres, ne fut en eilet composée avec 
tant de goût ni de science. — Nous ne pouvons aborder ici la question des papiers et de 
leurs filigranes, qui a aussi une très grande importance dans la critique de l’authenticité. * 


UN ALBUM DE DESSINS DE REMBRANDT 5 


par les élèves connus de Rembrandt. Malheureusement, dit Hofstede de 
Groot, nous ne possédons aucun dessin certain des Fabricius, de Salomon 
Koninck, de Jan Victors, de G. van den Eeckhout, d’Aert de Gelder, ni 
de G. Flinck dans sa période rembranesque. De G. van den Eeckhout, 
il nous semble cependant qu'on connaisse bien certains dessins largement 
lavés, comme celui que Ploos van Amstel grava en fac-simile, quelque 


FIG. D. — DAVID PRENANT CONGÉ DE JONATHAS, DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


méfiance quil faille avoir de l'authenticité des dessins reproduits par 
cet artiste. Quant à G. Flinck, le Musée du Louvre possède de lui une 
étude représentant Un médecin au chevel d'un malade, étude semblable 
à certains croquis de Rembrandt, et qui est nettement signée : « G. 
Flinck ‘». — Mais on connaît des figures dessinées par F. Bol, N. Maes, 
Ph. Koninck, S. van Hoogstraeten, des paysages de Lievens, de Leupe- 
nius, de Furnerius, de Ph. Koninck. — Parmi les dessins de la collection 
Bonnat, le beau dessin reproduitici sous le n° 3 doit être rendu, croyons-nous, 


1. N° 99948 de l’Inventaire du Louvre. 
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à Ph. Koninck. Il représente Le prophete Elie et la veuve de Sarepta. On y 
remarque une certaine élégance allongée, la verlicalité rectiligne des traits, 
dont les uns très fins s'opposent à la lourdeur des autres, un bel aspect déco- 
ratif, mais il y manque cette vérité d'expression par le geste si caractéristique 
chez Rembrandt. Il est à rapprocher du dessin conservé à Dresde, représen- 
tant Le Christ quérissantun malade et signé au revers « P. Koninck », de deux 
autres dessins, également a Dresde, représentant La Femme adultére, et sur- 
tout du Christ avec la femme adullère provenant de la collection von 
Beckerath et appartenant aujourd'hui au Cabinet des estampes de Berlin”. 
— Le Christ et ses disciples, provenant des collections Samuel de Festetits, 
Firmin-Didot et Louis Galichon, et qui fut exposé sous le nom de Rem- 
brandt à l'exposition de l'École des Beaux-Arts en 1879 (n° 363), ne nous 
semble pas de la main du maitre ; les traits en sont excessivement appuyés 
et inexpressifs : son aspect général a quelque chose de « chinois » qui, je le 
sais bien, frappe l'observateur dans l’eau-forte de Rembrandt Abraham rece- 
vant les trois anges (B. 29), mais qui frappe encore bien davantage dans 
i’estampe de son élève Hendrick Heerschop : l’Ermite sous un arbre*. — Le 
dessin de femme âgée, assise de face, les mains jointes dans l’atutude de la 
prière (fig. 4), exécuté a la plume, lavé de bistre, et légèrement rehaussé de 
sanguine, nous semble devoir être rendu à N. Maes dans les années 1650- 
1653, pendant lesquelles il fut l'élève de Rembrandt. C'est l'époque où 
Rembrandt peignait lui-même cette série de portraits de vieilles femmes 
qu'a reproduites M. W. Bode au tome V de son Œuvre complet de Rem- 
brandt* (n® 391 à 396). — La petite Marine charmante, mais minutieuse et 
sans accent, reproduite en tête de cet article, ne nous semble pas 
davantage du maitre. Elle est intéressante à comparer au paysage de la col- 
lection du duc de Devonshire reproduit par Lippmann’ (1, 2° série, pl. 56). 


Après celle de l’authenticité, la question qu'il nous faut aborder est celle 
de la chronologie. D'une façon générale les débuts de Rembrandt semblent 


PRIE Valentiner, Remarques sur quelques tableaux de Rembrandt (dans L'Art flamand 
el hollandais, 1907, I, 229). 

% ID. Rowinski, L’OŒuvre gravé des élèves de Rembrandt; Saint-Pétersboure 1894 
av. atlas in-fol ; cf. atlas, n° 412. is | 


de Ww. Bode et C. Hofstede de Groot, L'Œuvre complel de Rembrandt (traduit par Auguste 
PR Paris, Ch. Sedelmeyer, 1897-1916, 8 vol. in-fol. à 
+ PF. Lippmann, Original drawings by Rembrandt d j pe ; I 
Londres et Paris, 1888-1892, in-fol. : SE 2 eee 
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caractérisés dans ses dessins, comme dans ses tableaux, par une facture 
détaillée et soigneuse, la fin de son évolution par une facture fougueuse et 
large : maître de son métier, Rembrandt ne pense plus qu'à s'exprimer ; 
dans ses dessins, où l’on ne remarque aucune recherche du style, mi souvent 
même aucune recherche de l'effet, il semble qu'on sente seulement alors 
comme une tension pour 
exprimer l’inexprimable, 
un inexprimable  per- 
sonnel, une hantise in- 
térieure. De ce schéma 
général il faudrait pour- 
tantse garder d'inférer la 
date d’un dessin ; des ana- 
logies mêmes d'exécution 
ne prouveraient rien. Il 
ne faudrait, en tout cas, 
comparer entre eux que 
des dessins de séries dé- 
terminées : notes prises 
pour s’instruire, comme 
les croquis exécutés 
d'après les œuvres d’au- 
tres peintres, surtout 
d'après des gravures ila- 
liennes ou des miniatures 


indoues (il y en a des 


exemples dans la collec- FIG. 6. — OISEAUX DE PARADIS 
DESSIN PAR REMBRANDT 


tion Bonnat); griffonnis ; 
(Musée du Louvre.) 


destinés uniquement, 
semble-t1l, à se faire la main, ou bien à chercher un geste significatif ; 
études d’après nature, mais prestement enlevées, ou plutôt exécutées de 
souvenir après observation, les yeux fermés une minute sur la vision, et 
la réfraction de la mémoire entrant en jeu: études serrées et curieuses 
à l'atelier ou dehors : nus, animaux, ou études des valeurs et des masses, 
des délicatesses du clair-obscur ; compositions ou pensées : premières 
pensées véhémentes, c’est-à-dire le sentiment général donné par les ombres 
et les lumières, ou recherches successives pour la même pensée, c'est-à- 
dire la composition cherchée de profil ou en profondeur, les groupes de per- 
sonnages réparlis dans la lumière ou l'ombre suivant des procédés classiques 
Les dessins se rapportant à tel tableau, telle estampe, pourront-ils du 
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moins être situés à la date de ces œuvres mêmes, ou bien aux environs de 
cette date? Parfois : mais il faut se rappeler que Rembrandt conservait ses 
dessins classés par ordre de sujets, el qu'il les reprenaif, souvent des 
années plus tard, pour ses composilions '. Certaines précisions semblent 
néanmoins acquises aujourd'hui : les études familières d'après Saskia jeune 
et son fils Rombertus, les croquis 

| exécutés d’une plume aiguë d'après 
des mendiants, se rapportent aux 
années 1635-1637°; l'étude du 
paysage préoccupa surtout Rem- 
brandt entre 1638 et 1651 ; après 
1655, on ne trouve plus guère que 
des dessins sommaires et expressifs. 
L'analyse des procédés maté- 
riels d'exécution nous conduit a 


> : Si 


son tour à quelques conclusions. 
Au début, sanguine, pierre noire, 


pointe d'argent, plume, pinceau, : 
lavis de bistre et d’encre de Chine, 
rehauts à l'huile, Rembrandt em- 
ploie tout procédé. Après 1640, il 


ne subsiste guère que la pierre 
noire, la plume et le lavis ; après 


1647, la pierre noire disparaît. 
——— = = Vers 1640, Rembrandt se sert de 


FIG. 7. — ÉTUDE POUR plumes fines; il lave à l'encre de 
UN PERSONNAGE DE LA € RONDE DE NUIT » 


noix de galle, qui, une fois alté- 
DESSIN PAR REMBRANDT 


la ae . reg 
Ce eR es rée, donne l'illusion de la sépia ; 
il adopte ensuite la plume d’oie 
ou la plume de roseau plus largement taillée et dessine en grands traits 
fermes, marquant les ombres au pinceau et rehaussant parfois le tout avec 


du rouge *. 


1, Cependant l’analogie des eaux-fortes avec les dessins permettra des rapprochements 
avec elles mieux qu'avec les tableaux. 

2. Quelques Gueux sont de 1630-1631, époque de la collaboration avec Lievens. 

3. Rembrandt employait la gouache pour masquer des parties de ses compositions qu'il 
désirait reprendre. Avec le temps, la gouache s’est décomposée, a fait tache, et le trait 
caché a reparu, enlevant ainsi à certains dessins leur équilibre et leur harmonie, Nous 
trouvons de nombreux exemples de ce procédé dans la collection Bonnat. Dans la Vision de 
Daniel (fig. 11), Rembrandt a tellement effacé et remanié les cornes symboliques du 
bélier, que le papier en est presque troué. 
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% 
X * 

Le portrait dessiné de Rembrandt par lui-méme (fig. 2) est daté de 1630. 
Entre 1630 et 1631 plusieurs tableaux' et vingt eaux-fortes nous offrent 
l’image de l'artiste. En se prenant comme modèle, Rembrandt, à cette date, 
ne voulait pas tant faire œuvre de portraitiste qu'étudier des expressions 


FIG. 8. — JUDA DEMANDANT A JACOB D’EMMENER BENJAMIN EN ÉGYPTE 


DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


différentes : gaieté, altention, douleur, etc. Mais la plupart du temps ces 
expressions sont arlificielles et ne méritent guère que le nom de grimaces. 
L'aspect un peu boudeur du visage, le regard contemplatif sous l'ombre du 
chapeau font, au contraire, du dessin de la collection Bonnat un véritable 
portrait plein de sincérité et de profondeur, et qui annonce déjà l’émouvante 
eau-forte de 1648, où Rembrandt s’est représenté en train de dessiner. 

De 1634 est daté un jeune homme agenouillé baisant la main d’un 
personnage coiffé d'un turban, dans un vaste paysage (fig. 5). M. Hofstede de 


1. Cf. W. Bode, L’OEuvre complet de Rembrandt, t.1,n% 12 à 16, et t. VIL, n°546 à 550. 
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Groot (n° 693) a catalogué ce dessin comme représentant l'Enfant prodigue, 
et Lippmann (I, 4° série, 175) l'a publié sous le titre : Jacob et Esaü. I] 
représente David prenant congé de Jonathas. I en existe une copie au Louvre’. 
Le même sujet a été traité différemment dans un dessin du Cabinet des 
estampes d'Amsterdam, et la collection Hofstede de Groot possède un cro- 
quis du groupe de Jonathas et de David. Ce dessin, déjà si puissant, n’a 
certes rien d'étonnant à une époque où Rembrandt a peint la Présenta- 
lion au Temple du Musée de La Haye. Il montre, d'ailleurs, comme ce 
tableau, le goût que conserva toujours Rembrandt pour un certain orienta- 
lisme de mascarade et pour les « turqueries ». Néanmoins, et si lon pouvait 
douter de la date 1634 qui y est inscrite, nous rapprocherions volontiers ce 
dessin du tableau de l'Ermitage, La Réconcilialion de David et d’Absalon, qui 
fut peint en 1642°, et de l’estampe de 1641 représentant Le Baptéme de 
l'eunuque. I faut rattacher également aux environs de 1635 lesquisse 
pour la grisaille du Musée de Berlin: La Prédicalion de saint Jean, que 
M. W. Bode donne à cette période de la vie de Rembrandt, tandis 
qu’Emile Michel la datait de vingt ans plus tard; — deux études rapides 
pour le Sacrifice d'Abraham du Musée de |’Ermitage, l’une annonçant déjà 
la puissante eau-forte de 1655 (B. 35); — un Juif debout en robe serrée à la 
taille (n° 712 du catalogue Hofstede de Groot), semblable à un dessin du 
Cabinet des estampes d'Amsterdam (n° 1182 du même catalogue) et à un 
dessin de la collection Heseltine (Original Drawings by Rembrandt in the 
collection of. J. P. H.; London, 1907, in-8, pl. 15). 

De 1636 date le tableau de L’Ascension de la Pinacothèque de Munich. La 
collection Bonnat possède une esquisse de ce tableau, curieuse à étudier 
au point de vue des influences italiennes que subit Rembrandt, et que 
MM. Veth, Hoogewerff et Momme Nissen ont récemment mises en lumière”. 

A la méme époque appartiennent les études que Rembrandt exécuta 
d'après Saskia et son enfant (dans la collection Bonnat : une Femme et 
enfant, qui est à rapprocher d’un dessin très semblable de la collection 
Heseltine), ainsi que tout un groupe de dessins largement lavés, où l'artiste 
semble avoir étudié des attitudes de sommeil (dans la collection Bonnat : 


1. N° 29952 de l’Inventaire. 

2. V. Gazetle des Beaux-Arts, 1012,110tp-#170; 

3. Dans les dernières années de la revue Oud Holland, M. J. Veth a étudié l'influence 
sur Rembrandt des gravures italiennes, M. Nissen celle de Honthorst et des « Tenebrosi » ; 
M. Hoogewerlf nous a signalé les rapports qu’eut Rembrandt avec un mécène italien 
nommé Antonio Ruflo, ami du Guerchin et du Calabrese. — Nous signalons, à notre 
tour, un portrait de femme attribué à P:-F. Mola, conservé à l'Académie de Saint-Luc 
à Rome, et qui nous a toujours frappé par sa facture véritablement rembranesque. 
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_ Femme dormant sur une table la téte appuyée sur les bras, Vieille femme dor- 
mant à sa fenétre, etc. ; dans la collection Heseltine : Femme dormant à sa 
fenétre ; à rapprocher du portrait de Titia van Uylenborch, à Stockholm). 

En 1639 Rembrandt peignit le fameux tableau du Butor du Musée de 
Dresde, et les Paons morts de la collection W.-C. Cartwright. Nous croyons 
de la même année l'Etude pour deux oiseaux de Paradis de la collection 
Bonnat (fig. 6). 


FIG. VE — PAYSAGE, DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


L'histoire de Tobie semble avoir préoccupé Rembrandt à toutes les époques 
de sa vie. Le tableau du Louvre représentant L'Ange Raphaël quittant la 
famille de Tobie est de 1637 ; l'eau -forte du même sujet (B. 43) est de 1641. 
L’Albertina conserve un dessin pour cette eau-forte. Dans la collection 
Bonnat figure également une étude dont l'attribution au maitre lui-même est 
peut-être discutable, mais qui parait pourtant se rapporter au tableau de la 
collection Wombwell: l'ange, au lieu de s'envoler et de disparaitre, y appa- 
rait de face aux parents de Tobie prosternés. La façon d'exprimer cette appa- 
rition ou celte disparition de lange est un des problèmes auxquels Rembrandt 
s’est appliqué avec le plus d'insistance, témoins de nombreux dessins, notam- 
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{2 
ment à Dresde et dans la collection Fairfax Murray. Le beau dessin du Cabinet 
des estampes de Berlin, où le mouvement en spirale de l'ange qui s'envole 
est si merveilleusement évoqué, se rapporte au tableau de la Prière de 
Manué. 

La Ronde de nuit est de 16/2. 
On ne connait que deux 
études dessinées pour ce ta- 
bleau. Ce sont deux croquis, 
l'un à la plume sur lequel 
peut s'exercer la critique, et 
l'autre indéniable, à la pierre 
noire (fig. 7) pour le groupe 
de Banning Cocq et de son 
lieutenant. Ils appartiennent 
tous deux à la collection 
Bonnat. Le croquis à la pierre 
noire est caractéristique de 
tout un groupe de dessins de 
même matière, dont les prin- 
cipaux sont conservés à Ber- 
lin, et dont la collection Bon- 
nat nous offre deux autres 
exemplaires. 

On sait qu'après 1642 com- 
mença pour Rembrandt, parmi 
les amateurs d'Amsterdam, 
une période de véritable défa- 
veur et que la même année 
mourut Saskia. Rembrandt 
vécutalors d'une vie plus soli- 


FIG. 10. — ACADÉMIE DE JEUNE HOMME 


DESSIN PAR REMBRANDT 
(Musée du Louvre.) 
taire et sa prédilection pour les 


sujets sacrés s'accentua. De cette époque nous semble dater un dessin repré- 
sentant le Repos de la Sainte Famille pendant la fuite en Égypte ; dans une 
grotte obscure, saint Joseph, tenant une lanterne, éclaire la Vierge qui donne 
à l'Enfant les soins les plus intimes et les plus maternels. En 1647, Rem- 
brandt peignit, sous l'influence incontestable d’Elshcimer, la Fuite en Égypte 
du Musée de Dublin. Le dessin de la collection Bonnat nous paraît plus proche 
de ce tableau que de l’eau-forte obscure del’ Adoration des Bergers, gravée dix 
ans plus tard. — Citons encore, d'environ 1645, un magnifique dessin de com- 
position représentant Juda demandant à Jacob d'emmener Benjamin en Égypte 
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(fig. 8), qui fut gravé en 1766 par Simon Watts quand il était dans la collec- 
tion Th. Hudson, et en 1799 par Claussin. Il est intéressant de le comparer, 
surtout au point de vue de la répartition des groupes de personnages, avec 
un dessin très semblable, mais probablement antérieur, et qui, provenant de 


ECM oA NDS TION DIK) oD AGNILE Linu DES SIN, PA RO RE MB RAIN Di, 


(Musée du Louvre.) 


la collection Pitcairn Knowles, est aujourd'hui conservé au Cabinet des 
estampes d’Amsterdam. 

C'est après la mort de Saskia que Rembrandt se mit surtout à étudier le 
paysage d'après nature. Dès 1640, on remarque une certaine prédominance 
du paysage dans ses tableaux. Mais ce sont plutôt des décors de rêve, imaginés 
sous l'influence des estampes panoramiques d’'Hercule Seghers, ou des songes 
fautaisistes d'Orient faits devant les études tyroliennes de Savery ou devant les 
œuvres des peintres italianisants : ainsi voit-on dans dans le paysage du Musée 
de Cassel la silhouette du temple de Tivoli. L'Orage du Musée de Brunswick, 
où se révèle l'influence de son contemporain Roclant Roghman, n’est encore 
qu’ «une lutte de l'ombre et de la lumière ». Déjà cependant les grisailles de 
S. Vheger qu'il possédait, et Van Goyen, qu'il connut à Leyde dès 1631, 
avaient incliné Rembrandt vers l'étude de la nature hollandaise. La solitude 
fut enfin son maître. Les motifs les plus humbles le séduisirent. D'abord 
inexpérimenté, dans la façon notamment de dessiner les arbres, 11 sut bientôt, 
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en quelques traits sommaires de plume, établir l'assiette de ses paysages et, 
avec quelques teintes d’encre de Chine ou de bistre, rendre la diversité des 
valeurs locales et des plans ; souvent, comme l'a dit Emile Michel, il fut 
même, à son insu, le premier des japonisants. — Pour les dessins de paysage, 
la collection du duc de Devonshire est sans rivale'. La collection Bonnat 
vient cependant enrichir considérablement sur ce point le Musée du Louvre. 
Voici d’abord un simple croquis qui fait penser a la fameuse eau-forte de 
1645 intitulée Le Pont de Siz (B. 208); un autre dessin * dont le lavis adroit 
et sage donne à une allée qui s'enfonce mystérieusement dans un bois une 
attirante magie de lointain; voici un paysage d'arbres et d’eau, lavé par 
taches et semblable à quelque Claude ou quelque prestigieux Turner (fig. 9) ; 
deux autres larges et splendides esquisses au pinceau qui ont quelque 
chose de romantique; voici surtout (reproduit ici hors texte) l’admirable 
paysage à la plume de roseau, lavé de bistre et d'encre de Chine avec de 
très légers rehauts de blanc, qui vient de lord Spencer et qui passa par 
les fameuses ventes Verstolk de Soelen en 1847 et de Vos en 1883. Cette 
étude de l’espace ne peut se comparer qu’au superbe dessin de la collection 
Henri Pereire, qui fut exposé à la Bibliothèque Nationale en 1908 (n° 458)° 
ou à l’estampe de 1651 intitulée : La Campagne du Peseur d'or (B. 234), 
ou au tableau du Commencement d'orage, que possède lady Wantage. On ne 
sait ce qu'il faut le plus admirer, ou de la spécification des objets, ou des 
accents qui colorent l'œuvre, ou de l'effet des ombres que quelques nuages, 
cachant le soleil y jettent sur la plaine immense‘. 

Les années 1646 et 1647 furent pour Rembrandt des années particuliére- 
ment laborieuses. Le souvenir de la mort de Saskia s’atténuait dans son 
cœur ; il goûtait davantage encore la solitude. A ces années appartiennent la 
plupart des études académiques que nous avons conservées, exécutées d'après 
un Jeune garçon au corps allongé, aux bras et aux jambes menus. Deux 
d’entre elles viennent d'entrer au Louvre avec la collection Bonnat. La pre- 
mière, où le jeune modèle est couché à terre, comme un Joseph dans sa 
prison, semble bien un projet pour l'estampe B. 193°. La deuxième 


1. Cf. Lippmann, I* vol., 2° série, pl. 51 à 100. 

2. Que M. Hofstede de Groot déclare douteux. 

3. Reproduit dans la Gazetle des Beaux-Arts, 1908, t. I, p. 452. 

4. Malgré l'avis des plus récents critiques, qui refusent d’ordinaire à Rembrandt la 
paternité de dessins aussi poussés que celui de ce beau paysage, nous restons résolument 
fidèle à la tradition qui les lui attribue. — Comparer le dessin de Ph. Koninck, plus 
analytique et d’un effet moins concentré, que conserve l’Albertina à Vienne (reproduit 
dans Handzeichnungen alter Meister aus der Albertina; Wien, in-4, vol. VIIS85»). 

5. Voir des dessins semblables au Cabinet des estampes à Paris, au British Museum, à 
Albertina, dans la collection Heseltine, et chez M. Léon Bonnat. _ 
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LIBRAIRIE NATIONALE D’ART ET D’HISTOIRE 
G. VAN OEST & Cie, Editeurs, 
4, PLACE DU MUSEE, BRUXELLES Bureau a PARIS, 63, BOULEVARD HAUSSMANN 


EN SOUSCRIPTION : 


par Isabella ERRERA 


ES historiens d’art, les experts et les amateurs de peinture se heurtent 

fréquemment, chaque jour peut-on dire, à la difficulté de préciser la date, de 
telle ou telle œuvre, et malgré les investigations les plus minutieuses dans la 
. bibliothèque la plus complète en monographies de maîtres anciens ou. modernes et 
en ouvrages sur les diverses écoles de peinture, ils ne parviennent pas toujours 
à trouver avec certitude le renseignement indispensable. 


Madame Isabella Errera, auteur du Dictionnaire Répertoire des Peintres (1), 
s'est imposé la tâche formidable de combler cette grave lacune. Son travail, fruit 
de bien des années de labeur, a pris corps dans l'ouvrage que nous avons l'honneur 

de présenter aujourd'hui au public. Le but de ce livre est de répertorier les peintures 

datées, de toutes les écoles, depuis 1085 jusqu'en 1875, c’est-à-dire 40,700 numéros 
environ. La date résulte, soit de l’œuvre elle-même, si elle y est inscrite, soit de 
documents probants, soit de références contrôlées à l’aide des travaux des auteurs 
les plus réputés, des catalogues de ventes, de musées; etc. 

Nous reproduisons au verso une page-spécimen de l'ouvrage. Le plan adopté 
est le suivant : les matières sont réparties en colonnes, donnant la date de l’œuvre 
dans l’ordre chronologique, le pays d'origine du peintre, le nom de celui-ci, le sujet 
de la peinture, l’endroit où elle se trouve actuellement, les sources de toutes les 
indications précédentes. 

Nous offrons aujourd'hui à tous ceux, et ils sont légion, qui s'intéressent a la 
peinture, un instrument de travail de premier ordre, rte à côté de la date 
d'un nombre considérable de peintures, les renseignements les plus rigoureux sur les 
œuvres mêmes, sur leur auteur, sur les écoles et sur l’abondante bibliographie de 
ce vaste sujet. 

L'ouvrage formera deux forts volumes in-4° raisin (25 X 32 cm.), d’environ 
450 pages chacun. Il sera indispensable à quiconque s’adonne a l’étude de la peinture 
ancienne..ou moderne, de quelque école que ce soit. Il s'adresse particulièrement 
aux critiques et aux historiens de l'art, aux conservateurs des Musées, aux biblio- 
thécaires, aux archivistes, aux experts et marchands de tableaux, non moins qu’à la 
nombreuse élite des amateurs du monde entier. Nous osons espérer que tous sauront 
gré à Madame Isabella Errera de la tâche qu'elle a su mener à bonne fin . voudront 
souscrire, nombreux, à ce vaste répertoire. | 


LES EDITEURS. 


(1) Collection : Ars- Dis, Paris, Hachette, 1913. 2 i) 
(Voir en 4™° page les condicione de la souscription.) Weg | 
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Conditions de la Souscription 


(a) 


L'ouvrage « REPERTOIRE DES PEINTURES DATÉES », par Madame Isabel 
Errera, formera deux forts volumes. brochés 1n- 4° raisin (25 X 32 cm.), composés 
colonnes (voir page-spécimen) et imprimés sur beau papier. Chaque tome comporter 
environ 450 pages. | 

Le premier volume paraïtra au mois d'avril 1920. Le second dans le courant de k 


même année. 


au moment de la livraison du tome I*. 


Les éditeurs se réservent de porter ce prix a 100 francs, aprés la 
en vente de celui-ci. 


Nous espérons que tous les spécialistes, les experts, les collectionneurs, en premier 
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(fig. 10) est une étude très poussée, très détaillée, pour l’estampe B. 194. 
M. Hofstede de Groot émet un doute sur son authenticité, peut-êlre à cause 
du fini de la facture. C’est, à notre avis, un chef-d'œuvre ; la lourdeur des 
mains au bout des bras maigres, la faiblesse des muscles de cet adolescent, 
sont rendues avec une vérité parfaite ; mais on y sent plus que de la vérité : 


FIG. 12. — JESUS ENFANT AU MILIEU DES DOCTEURS, DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


on y devine comme une sympathie momentanée des membres de l'artiste 
avec ceux du modèle. 

D'environ 1649 date la Vision de Daniel du Musée de Berlin‘. Dans ce 
tableau, l'artiste semble avoir voulu exprimer, plus complètement encore 
que dans d’autres œuvres, tout ce qui le troublait de grand et de si mysté- 
rieux dans la lecture de la Bible. On y surprend sa curiosité du symbolisme 
religieux. sa passion pour les confins du monde réel et du monde invisible : 
on y écoute comme l'écho de ses conversations d’ « imitié » avec les rab- 
bins, et l'extraordinaire paysage de sommeil où se passe la scène ajoute 


1. Rembrandt devait traiter plus tard, vers 1655, le même sujet, pour illustrer un 
ouvrage du rabbin Menasseh ben Israël ; ce rabbin, dont Rembrandt grava le portrait, 
dirigeait l’école mystique et kabbaliste dite : Keter Thora. 
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encore à l'étrangelé de la vision. Le dessin de la collection Bonnat pour ce 
tableau est donc des plus précieux (fig. 1 1). Aussi précieuse, bien que moins 
caractéristique, est l'étude pour le groupe des pauvres dans la fameuse 
estampe B. 74 : la Pièce aux cent florins’. Si, dans la Vision de Daniel, 
Rembrandt a résumé en quelque sorte l'émotion que lui causait la littérature 
hébraique, jamais il n'exprima, mieux que dans l’estampe du Christ qué- 
rissant les malades, qui est de la même période de sa vie, sa compré- 
hension à la fois humaine et solitaire de l'Évangile. Dès lors, sa main est 
serve de son esprit ; son trait de plume parvient à une concision parfaite ; 
témoin l'étude (fig. 12) pour l’eau-forte de 1652: Jésus enfant au milieu 
des Docteurs (B. 65)*. Nous sommes à l'époque des estampes du Docteur 
Faustus et des Troix Croix, peut-être le moment le plus pathétique de 
l’évolution de Rembrandt. 

C'est vers 1652 que Rembrandt put, d'après nature, dessiner des lions, 
soit au Labyrinthe, soit dans quelque ménagerie de passage à Amsterdam. 
Presque toutes les collections publiques ou privées conservent quelques-unes 
de ces feuilles où l’artiste a surpris le grand fauve dans ses attitudes de som- 
meil ou de bouderie solitaire ’. La collection Bonnat possède quatre de ces. 
belles études, notamment un croquis pour Trois léles de lions etun Lion aux 
yeux mi-clos, au mufle renfrogné reposant sur la patte droite, tandis que 
reste libre et comme prête à la gifle la patte gauche, à la fois molle. lourde 
et vigoureuse (fig. 13). 

1654 : avec Hendrickje Stoffels, Rembrandt a retrouvé le bonheur do- 
mestique ; Cornelia, sa dermiére fille, est née. Rembrandt vit d'une existence 
tout intime et laborieuse parmi ses riches collections. A cause de sa sim- 
plicité d’expression, de sa sobriété de moyens, nous reportons aux environs 
de cette année 1654 le dessin de la Parabole des talents (fig. 14). La com- 
position en est très supérieure à celle du tableau de la collection Wallace 
intitulé : Le Serviteur infidèle, et pour lequel il existe une étude au Cabinet 
des estampes d'Amsterdam et une autre à Chantilly. 

Peut-être faudrait-il rattacher à cette même période l’Agar à la fontaine 
sur le chemin de Sur, cntendant la voix de l'ange, dont une copie existait 
déjà au Musée du Louvre‘ (fig. 15). C’est en tout cas une page d’une poésie 


1. Autre étude avec variantes pour le même groupe au Cabinet des estampes de Berlin. 

2. Ce dessin, qui a appartenu au graveur Seymour Haden, est à rapprocher de celui de 
la collection Six : Joseph interprétant les songes. On trouve souvent, dans l’œuvre dessiné 
de Rembrandt, des dessins presque identiques de composition pour des sujets nettement 
différents. 

3. Jusqu'en 1652, dans l’estampe du Saint Jérôme par exemple, ou dans les Chasses, 
les lions de Rembrandt sont d’un dessin conventionnel et véritablement très gauche. 

4. N° 22925 de l’Inventaire. 
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bien particuliére dans l'œuvre de Rembrandt. La claire lumière d’un Orient 
véritable, et non plus d'un fantastique Orient, semble baigner cette fontaine 
à blanche coupole et la dalle luisante où Agar est accroupie, vélue non plus 
d’étoffes de bazar, mais du voile, de la veste et de la simple Jupe d'une esclave, 
et les deux rayons dorés, deux traits de plume, qui viennent chercher son 


DC TO CT TON COUCHÉ, DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


regard et le tourner vers l’extase, répandent sur toute cette scène lidéale 
fraîcheur d’une idylle sacrée”. 

Toujours à la même époque, et par comparaison avec les simples et 
larges eaux-fortes qui lui appartiennent, nous serions tentés de donner 
un dessin d’une belle composition, mais d'un faire un peu rectiligne qui 
le classerait peut-être à une époque antérieure. Il s’agit de l’/ncrédulité de 
saint Thomas. Il existe à l'Ermitage un tableau daté de 1634 et représen- 
tant le même sujet; mais un dessin différent pour la même composition à 
Amsterdam, l’eau-forte de 1654 : Jésus-Christ au milieu de ses disciples et le 


1. Voir à la Kunsthalle de Hambourg un dessin de même facture représentant un ange 
qui apparaît à Agar dans le désert. 


te OC PÉRIODE. 3 
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tableau de la collection Ventworth B. Beaumont, Le Denier de César, daté 
de 1655, nous semblent des points de comparaison plus probants. 

Aux années malheureuses qui suivirent la faillite de Rembrandt (1656), 
peut-être faut-il rendre un dessin pour une Adoration des Mages, dont la 
composition en largeur semble se rapporter au tableau en hauteur de Buc- 
kingham Palace (daté de 1657). M. Hofstede de Goot ne le croit pas de la 


FIG. 14. — LA PARABOLE DES TALENTS, DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


main de l'artiste. Les masses y sont indiquées d'une façon géométrique assez 
particulière. Enfin, aux environs de 1665 appartient l'étude sommaire 
(fig. 16) pour le David jouant de la harpe devant Saül de la collection Bre- 
dius'. A cette date Hendrickje Stoffels est morte, et Rembrandt, dans 
atelier pauvre et désert de ses dernières années, écoute toujours, avec 
la triste émotion de Saül, vibrer en lui, comme la harpe de David, le chant 
immortel de sa pensée. 


1. Quelque doute peut subsister sur son attribution au maître même. 
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* * 


Nietzsche a dit que tout artiste était à la fois une plante et un fantôme. 
Sans doute entendait-il par là que l'œuvre de l'artiste peut s’étudier selon la 
méthode de Taine, s'expliquer en partie par la triple influence de la race, 
du milieu et du moment, mais que le génie reste inexplicable et mystérieux. 


FIG. 1). —--AGAR SUR LA ROUTE DE SUR, DESSIN PAR REMBRANDT 


(Musée du Louvre.) 


On a souvent noté l'influence de son maitre Lastman' sur les débuts de 
Rembrandt. Ce qui nous frappe encore davantage, c’est qu à une époque où 
ses contemporains observent simplement la vie réelle et quotidienne, Rem- 
brandt continue la tradition néerlandaise, tant dans son goût pour la défroque 
soi-disant orientale dont il vêt ses personnages que dans sa préférence pour 
les sujets religieux. Dans l'œuvre dessiné, l'influence d'Elsheimer apparait 
également comme assez importante”, et lorsque nous pensons au sentiment 


1. Dansson récent et remarquable ouvrage sur Les Eaux-forles de Rembrandt, M. Coppier 
nous révèle l’influence qu’a pu exercer sur les débuts du maitre Joris van Schooten. 
2. De même, l'influence du comte palatin H. Goudt, dans l’œuvre gravé. 
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chrétien, d’un pathétique presque unique dans l’histoire de l'art, qui émane 
des Pèlerins d’Emmaiis ou du Bon Samaritain, nous ne pouvons nous empé- 
cher de rétablir en nous-même cette généalogie de maître à élève qui, par 
Lastman, Elsheimer, Ph. Uffenbach et Hans Grimmer, rattache Rembrandt 
a Mathias Grünewald. 
Nous avons encore in- 
diqué plus haut ce que 
Rembrandt doit à l’art 
italien et quels furent, 
pour le paysage, ses ini- 
tiateurs. 

Mais tout cela n’expli- 
que guére cette volonté 
sourde et frémissante 
que l’on sent, pour nous 
en tenir à l’œuvre des- 
siné, sous chaque trait 
de plume sorti de la 
main du maître. Une 
ivresse, première condi- 
tion physiologique pour 
qu'il y ait œuvre d'art, 
un sentiment de force et 
de plénitude, et, sous 
l'empire de ce sentiment, 


une sorte d'idéalisation 


ENG I), == IDANAViny CIO IU A NI DED ELA HARPE DEVANT SAUL d Ss choses consistant 
e ; S 1 
DESSIN PAR REMBRANDT 


ree non pas en la soustrac- 


tion de ce qui est acces- 
soire, mais en |’ « érosion » décisive des traits principaux, voila le mystère 
esthétique devant lequel s'arrêtent toute étude et toute analyse. 
Et quant au mystère, encore plus prodigieux, qui émane de l’œuvre peint : 
. de Rembrandt, nul peut-être ne l’a mieux exprimé que le grand artiste, le 
savant (curieux » dont la générosité nous est l'occasion de ce modeste 
article: ses vrais maîtres, a dit de Rembrandt M. Léon Bonnat, furent le 
rayon de soleil qui pénétrait dans le grenier du moulin paternel et les pous- 
sières d'or soulevées par la meule qui broyait les grains de la moisson. 


LOUIS DEMONTS 


VITRAUX ET TABLEAUX 


DES EGLISES PARISIENNES": 


ous devons à la guerre, si funeste aux trésors d'art 
français, la surprise d'une exposition unique en 
son genre. Lors des bombardements de Paris on 
crut prudent de retirer quelques très belles ver- 
rières qui ornaient les églises de la capitale ainsi 
qu'un cerlain nombre de tableaux. Ce sont ces 
verrières et ces tableaux qui composent l'exposition 
ouverte au Petit-Palais. Ces œuvres d'art, enfer- 
mées dans l'obscurité des chapelles ou posées à de 


grandes hauteurs, échappaient en partie à notre 
admiration. L'occasion est excellente pour étudier les vitraux créés depuis le 
milieu du xv‘ siècle par les ateliers de Paris. 

Ces ateliers étaient autrefois aussi réputés que ceux de Troyes, de Beauvais 
et de Rouen, et, si leurs œuvres sont actuellement moins connues, c’est que 
les accidents, les changements de goût, la Révolution, en ont raréfié le 
nombre. Le rassemblement fortuit de leur production à des époques succes- 
sives permet de montrer les caractères distinclifs de l’école parisienne. 


i . 


Le chœur de Saint-Séverin ouvre, avec sa série, la collection des vitraux 
du xv' siècle. A cette époque, il est rare qu'une « manière » dislingue les 
ateliers ; les qualités de perfection dépendent moins d'une individualité 


1. A propos de l’exposition ouverte au Petit-Palais (5 novembre 1919-11 janvier 1920). 
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artistique que de l'importance de la commande. Les sept vitraux exposés ici 
sont de toute première valeur ; les éléments blancs y dominent, rendus écla- 
tants par la nacre d'une épaisse couverte. Leur mode de peinture, tout tra- 
ditionnel, procède directement du xiv° et même du xru° siècle : aucun 
éclairage vif ne fait jouer leurs grisailles cendrées, légères et sans accent, 
tel un crayon effacé ; pas de reprise à la pointe de bois, sinon pour les 
chevelures et les accessoires. La première couche de grisaille a été aquarelléc 
avec des réserves; le pinceau à grain, le « putois », a servi à reprendre 
ces modelés pour les atténuer ou les renforcer selon les points ; de menues 
hachures soulignent le « putoisé » dans les parties sombres. Les rehauts de 
jaune d’argent sont abondants ; par l'usage combiné des sels, chlorure et 
sulfure, leur gamme monte du jaune paille au ton d’écaille rouge. Orne- 
ments, damas et feuillages s'inscrivent avec rudesse, à la façon du xiv* siècle, 
sur un fond noir opaque. Des architectures en perspective, aux montants 
ornés de petites effigies de Prophètes, comprennent chacune un dais avec 
un socle carrelé ou herbeux, posé sur une prairie qu’égaie parfois la repré- 
sentation naïve d’un lapin ou d’un perdreau. 

Les trois verrières à grands personnages de Saint-Séverin montrent, l’une, 
le Rédempteur, la Vierge et l'Enfant avec plusieurs donateurs ; la seconde, 
saint Jean-Baptiste et saint Michel présentant des fidèles ; et la troisième, 
saint Jean avec un saint porteur d'une lance, ces deux derniers encadrés 
d’une bordure aux armes de France et de Bretagne. Les écus du bas des 
verrières ont été peints à l’émail par Lafaye en 1852. 

De la même église, peints à une échelle moindre, nous viennent quatre 
vitraux de pareille époque : deux représentations de la Trinité, l’une avec 
des donateurs, l’autre encadrée de deux belles figures d’anges porte-cierges 
en chapes'; l'apparition de Jésus à Madeleine, avec saint Vincent? ; le mar- 
tyre de saint Sébastien et un Christ montrant ses plaies à saint Thomas *. 

De l'église Saint-Germain-l’Auxerrois, nous voyons une belle verrière 
placée vers l'an 1500 dans le transept Nord : elle reproduit des cartons où 
apparaissent timidement quelques ornements Renaissance, au milieu de 
larges architectures blanches, de style flamboyant. Ce sont, en réalité, des 
panneaux provenant de trois verrières différentes, réunis à une date 
ancienne : ces panneaux représentent la mort d’un saint dans son lit ; le 
martyre d'un prêtre noyé, une meule au cou, et l'invention de son corps ; 
l’histoire d’un pape (non de saint Denis, comme l'indique le cartouche), 
arrêté au cours de ses prédications, décapité avec ses deux compagnons et 


1. La tête du Père Eternel est refaite. 
2. Tête également refaite. 
3. Ce saint ne figure pas à l'exposition, 
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glorifié par l’érection d’une chapelle au lieu de son supplice. Saint Pierre et 
sainte Anne présentent les donateurs". Ce vitrail est inscrit comme œuvre 


d'Angrand Le Prince, 
mention erronée que 
nous retrouverons a 
diverses reprises dans 
l’exposilion : la manière 
de Villustre peintre-ver- 
rier de Beauvais est toute 
différente, et son époque 
plus récente. Au lieu des 
timides éclairages « pu- 
toisés » a la brosse hu- 
mide qui apparaissent 
dans ce vitrail, les per- 
sonnages d’Angrand Le 
Prince montrent des gri- 
sailles hardiment éclai- 
rées, presque griflées et 
enlevées à traits de 
plume d’oie. Cette ma- 
nière audacieuse est la 
caractéristique des œu- 
vres de cet artiste, rem- 
placée habituellement à 
Beauvais par l'usage ex- 
clusif du « beauvaisis », 
éclairage des grisailles 
obtenu par des traits en 
spirales enlevés à lai- 
guille. L’éclairage spé- 
cial à Angrand Le Prince 
et le « beauvaisis » ne 
sont pas les seules mar- 
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Phot. Bulloz, 
SAINT MIGHEL ET SAINT JEAN-BAPTISTE 
AVEC DES DONATEURS 
VITRAIL DU XV® SIÈCLE 


(Église Saint-Séverin, Paris.) 


ques du vitrail de Beauvais : la somptuosité de couleurs est également carac- 


téristique de ces ateliers ; elle tient à l'emploi, au lieu des verres doublés habi- 


tuels, de verres constitués par plusieurs lames de couleur. Ces stratifications 


parallèles, dont le nombre atteint jusqu'à huit, font, par leurs irrégularités, 


1. La tête de la donatrice est moderne. 
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jouer la lumière sur un mode admirable, tout spécialement dans les teintes 
violettes. | 
De Saint-Merri provient un vitrail pittoresque, d’une finesse moindre que 


# Ey. # 2 
PAS te a a fa 


Phot. Balloz. 
EPISODES DE LA VIE DE SAINT NICOLAS 


VITRAIL ATTRIBUE A JACQUES DE PAROY ET A JEAN NOGARE 


Église Saint-Merri, Paris. 
Le] 


les précédents, catalogué : « Sainte Geneviève ravitaillant Paris, saint 
Bavon, la Trinité, par Jacques de Paroy et Jean Nogaré ». En réalité, les 
deux panneaux, peints vers 1510, représentent deux miracles de saint Nicolas. 
Dans l'un, l’évêque de Myre fait débarquer, pour nourrir ses ouailles, les 
blés destinés aux greniers impériaux et en opère la multiplication. Dans 
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l’autre panneau est illustré le huitième récit de la Légende Dorée : « Certain 
homme avait emprunté de l'argent à un juif en lui jurant sur l'autel de saint 
Nicolas de le lui rendre aussitôt que possible. Comme il tardait à rendre 


Phot. Bulloz 


L ANNONCIATION AUX BERGERS 
AJOURS D UN VITRAIL DU DEBUT DU XVI® SIÈCLE 


(Église Saint-Gervais, Paris.) 


l'argent, le juif le lui réclama : mais l'homme lui affirma le lui avoir rendu. 
Il fut trainé devant le juge, qui lui enjoignit de jurer qu'il avait rendu 
l'argent. Or l’homme avait mis tout l'argent de sa dette dans un bâton creux, 
et, avant de jurer, il demanda au juif de lui tenir son baton; après quoi, il 
reprit son bâton, que le juif lui restitua sans le moindre soupçon de sa ruse. 


Pe DÉMPÉRIODE. \ 
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Mais le fraudeur, rentrant chez lui, s’endormit en chemin et fut écrasé par 
un chariot qui brisa en même temps le bâton rempli d'or; etc. » Les 
scènes du serment et de la mort du mauvais chrétien se superposent dans la 
lancette de droite. Une Trinité, peinte à l'émail aux environs de Van 1600, 
occupe l'ajour du vitrail. 

L'église Saint-Gervais est représentée par plusieurs très jolis morceaux 
exécutés au début du xvi‘ siècle pour des soufllets et des mouchettes ajourés, 
œuvre des ateliers de Paris. Une Rencontre de sainte Anne el de saint Joachim 
à la Porte Dorée est entourée de figures d’anges. Une Annonciation* montre 
la cour céleste entonnant le Regina Celi ; par bizarrerie, le Père et le Fils 
y figurent sous les mêmes traits, et le Saint-Esprit descend seul vers Marie. 
Dans l’Annonce de la Nativité aux bergers, deux d’entre eux, appuyés sur 
leurs houletles, marquent leur admiration ; un autre, qui fait paitre ses 
brebis dans une clairière en faisant danser son chien au son de la corne- 
muse, s'arrête dès les premières notes du Gloria. 

Trois verrières de la même église, dédiées à la Vie de la Vierge et datant 
de 1515 environ, montrent des éclairages timides enlevés sur un grain assez 
sommairement « putoisé ». Le premier vitrail illustre la nativité et l’enfance 
de Marie ; le second raconte son existence au Temple et son mariage. La 
vie de Marie au Temple est d'une composition rare et charmante : au pre- 
mier plan, assise sur un banc, la Vierge tisse une ceinture ; à ses pieds, sont 
déposées sa corbeille et sa boite à ouvrage ; un ange lui apporte du pain et 
du vin ; au second plan, Marie prie dans son oratoire devant une arche d’or 
décorée de la figure de Moïse. La troisième verrière représente le doute de 
saint Joseph et le rêve qui le rassure : 

Dy + ange - de + Dieu - up - nonca - 

et - pour - Derite - prononca - 

que - de + fefpait + elle + eftoit - pfeine - 
pquop - fut + fon + cuer - Bors + de + peine - 


Ensuite la Visitation et une jolie Nativité : 
La + Dieroe - afafin - des + neuf + mops 
cnffanta - ihtis - rop - des - rope 
puis - fee + angels - p - chante - nouSeauls - 
fadnonctent - aufp - paftoureanfy - 


Un panneau entièrement moderne termine malencontreusement la série. 
De l’église Saint-Merri sont détachés deux vitraux, deux scènes illustrant 
le martyre de sainte Agnès, attribués au verrier Jacques de Paroy : la sainte 


A > aa La (4 LS Q L4 
1. La tête de l'ange est une figure féminine repiquée. 
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incarcérée dans un mauvais lieu, et la mort du fils du préfet qui prétendait 
en franchir le seuil. Une autre scène, peinte sur verre blanc aux environs de 
1900, occupe l'ajour de ce vitrail et semble être un dialogue entre Salomon 
et la reine de Saba. 

Deux verrières de Saint-Étienne-du-Mont, peintes vers 1520, sont consa- 
crées aux apparitions du Christ ressuscité se montrant à Madeleine, aux 
disciples d'Emmaüs, à Pierre et aux Saintes Femmes; ces dernières scènes 
sont d'une autre main et d’une date plus récente. Ces travaux, en admettant 
qu'ils soient réellement de Claude Henriet, à qui on les attribue, révéleraient 
chez cet artisan un talent médiocre : la facture en est lourde, peu éclairée et 
les cartons sont pleins de gaucherie. 

Appartenant à la même église, nous voyons une verrière d'époque ana- 
logue : une Vie de sainte Anne et de la Vierge, attribuée à Angrand Le Prince, 
peinture timide, mêlée de beaucoup d'éléments modernes. 

De Saint-Étienne-du-Mont également, un vitrail, datant des premières 
années du règne de François I, retient l'attention. Son aspect diffère de 
tous les vitraux voisins ; c’est la Vie de saint Claude. Les scènes sont rectan- 
gulaires, sans encadrement et d’une composition simple. L’abondance de 
couleur rappelle les images d’Epinal ; un éclairage énergique de grisailles 
couchées par une reprise à l'aiguille, à la brosse sèche et, plus encore, à la 
pointe de bois, les étoffes damassées à l’aide d’un pochoir, toutes les caracté- 
ristiques des travaux troyens se retrouvent ici. Les ateliers de Troyes étaient 
réputés à cette époque, el leurs œuvres se rencontrent même à La Ferté- 
Milon et à Epernay ; ils faisaient concurrence, à Sens et à Chalons-sur- 
Marne, aux peintres-verriers de ces cités pour orner leurs églises. 

Le vitrail de la Vie de saint Claude, dont nous nous occupons, est d'une 
facture analogue a celle de la Vie de saint Augustin de l’école troyenne peinte 
pour Épernay, et nous y trouvons l’usage des mêmes pochoirs qu'à Bar-sur- 
Seine et à Saint-Parres-les-Vaudes. Dans la Naissance de saint Claude, plu- 
sieurs femmes s empressent autour de l’accouchée ou donnent à l'enfant les 
premiers soins. L'une d'elles offre une bouillie à la mère du saint; sa coiffure 
est étrange et sa tunique galonnée porte une de ces inscriptions dépourvues 
de sens précis qu aflectionnaient les artistes du temps : AMOVR DEMDO. 
Le Baptème du saint (repeint à l'émail) montre l'enfant soutenu par deux 
anges au-dessus des fonts baptismaux. Puis, le saint reçoit les ordres : il 
est sacré évêque. Le carton de cette scène, comme celui de la naissance du 
saint, est antérieur de plusieurs années à l’époque de la peinture : ce qui le 
prouve, c est l’amorce d'un dais flamboyant à trois pans auquel on a super- 
posé, avec une désinvolture toute troyenne, une architecture Renaissance. 
sans prendre la peine de tenter une adaptation. Autre insouciance des 
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détails : les trois cartons Renaissance qui ont servi pour peindre les motifs 
architectoniques séparant les deux registres présentent les bases de demi- 
colonnes latérales ; mais, les meneaux étant trop rapprochés, on n'a pas mis 
de colonnes. A l'étage supérieur se voient quatre tableaux ; saint Claude, se 
sentant mourir, ordonne à ses moines de le porter à la chapelle : — le saint 
trépasse en plein chapitre ; — quatre voyageurs traversent la campagne pen- 
dant la nuit: l’un se noie dans une rivière, mais la protection de saint 
Claude le tire des eaux et deux anges le ramènent en éclairant sa route; — 
le saint apparaît et coupe la corde d’un pendu innocent. — La peinture des 
deux premières scènes montre l'intervention d’une main parisienne. é 

Le Jugement de Salomon, de l'éghse Saint-Gervais, est une somptueuse 
composition datée de 1531 et attribuée à Robert Pinaigrier. La reprise des 
verres colorés au ciseau pour les dédoubler et y tracer des ornements blancs, 
teintés parfois au jaune d’argent, abonde dans cette œuvre savante ; un parti 
extraordinaire est tiré de ce procédé pour les colonnes jaspées du palais ; on 
peut remarquer, à titre de curiosité, le turban d’un conseiller du roi taillé 
dans un verre strié de rouge. 

Une grande et belle Assomption de la Vierge, créée pour le transept sud 
de Saint-Germain-l’Auxerrois, date du même temps ; dans celle-ci, aucune 
recherche de finesse; rien qu'une somptueuse et forte coloration. A peine les 
Apôtres ont-ils déposé Marie au tombeau, leur civière encore sur l’herbe, que 
déjà les anges l'ont ravie dans un nuage. Des Amours portent des couronnes de 
feuillage ; l’un d'eux, à l'arrière-plan, remet la ceinture de la Vierge à saint 
Thomas. Cette grande page de couleur, autrement belle que la verrière des ap- 
paritions de Saint-Étienne-du-Mont, est également attribuée à Claude Henriet. 

Une composition d’une envergure analogue, mais un peu plus tardive, La 
Pentecôte de Saint-Étienne-du-Mont, montre une certaine ressemblance avec 
le vitrail de l’Assomplion de Saint-Germain-l’Auxerrois. Ce sont les mêmes 
visages caricaturaux, sans les mêmes qualités de couleur. 

Aux environs de 1540, la technique des ateliers parisiens se modifie. Le 
style des décorateurs de Fontainebleau triomphe dans les cartons, influencés 
par les sculpteurs de l'Italie plus encore que par ses peintres. L’ocre rou- 
geâtre, dénommé en terme d’atelier : le « Jean Cousin », est substitué pour 
les chairs à l'emploi des verres pourpre claire ou à l'application de la gri- 
saille d’hématite. Enfin, détail spécial aux ateliers de Paris, l'éclairage. tou- 
jours timide, se restreint encore: à une couche de grisaille modelée au 
pinceau mouillé on superpose des accents aquarellés. Les peintres-verriers 
anglais du xvi’ siècle, et ceux de notre pays au xix°, ont taré leurs œuvres 
par ce système néfaste des grisailles sans éclairage ; seules une maîtrise de 
pinceau étonnante, des connaissances de toutes sortes dues à la pratique 
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séculaire de leur métier et une coupe habile de verres inégalement teintés, 
ont sauvé de la catastrophe les peintres du milieu du xvi" siècle. Deux 
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LE JUGEMENT DE SALOMON, VITRAIL ATTRIBUE A ROBERT PINAIGRIER 


(Bglise Saint-Gervais, Paris.) 
vitraux illustrent ici cette bréve période, l'un et l’autre chefs-d'œuvre 
d’habileté : la Piscine probatique et le Martyre de saint Laurent, de l'église 
Saint-Gervais : ils sont étiquetés comme étant de Jean Cousin, attribution 


qu'on peut soutenir. Du premier vitrail, la partie supérieure reste seule, 
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montrant, sous un ciel tourmenté, une quinzaine de personnages a la Callot, 
juifs et Romains, oroupés dans une sorte d@amphithéatre composé de ruines 
majestueuses, de colonnades rompues, envahies par une végétation hiver- 
nale. 

Le Martyre de saint Laurent, tableau à très grande échelle, date de 1553 ; 
des réfections funestes ont gâté toute sa partie supérieure. Limitation de 
Michel-Ange hantait l’auteur de ce carton : la sculpture est pastichée au point 
d'imiter les yeux en ronde-bosse sans paupière ni prunelle. 

Le dernier tiers du xvi° siècle opère dans l’art du vitrail une révolution 
radicale : 1l ne sera plus désormais, comme autrefois, un ensemble de pièces 
de verre coloré emplombées et décorées d’un transparent de grisaille : les 
pièces teintées s’éliminent, les plombs se raréfient ou se dissimulent. Une 
peinture à l'émail de couleur sur grandes lames de verre blanc remplace 
toute autre décoration. Cette peinture, qui doit rendre à la fois couleurs et 
formes, suppose, pour réussir. une grande maîtrise : entre les mains d’un 
artisan de valeur moyenne, elle devient une aquarelle sombre qui s’écaille 
avec les ans. A partir de cette époque, on peut prévoir la décadence rapide 
du vitrail et sa prompte disparition. 

Le Souper du Père de famille, de Saint-Étienne-du-Mont, montre, dès 
1568, l'usage précoce des émaux. Le carton de cette verrière est évidemment 
calqué sur une gravure pieuse du temps. Elle appartient, par son inspira- 
tion, à l’art de la contre-Réforme qui tient alors le monopole de la symbo- 
lique religieuse. L'unité et la sainteté de l'Église, l’exaltation des Sacrements, 
l'affirmation de la Présence réelle, deviennent les thèmes constants de ces 
figurations toujours ingénieuses, parfois baroques. | 

Le Père de famille, le Roi de la parabole, c'est Dieu offrant: son Fils aux 
hommes sous les apparences eucharistiques ; tous sont conviés à ce repas 
divin, mais peu s’y rendent : MVLTI- VOCATI EBECTI PAVCI . S - 
MATTH : C +29. Les invités se récusent : Leperit fimul ewcufare, et les 
occupations qu ils allèguent sont figurées sur la gauche du vitrail ; l’un va 
visiter une terre récemment achetée : Oiffam emt; le second veut essayer 
ses nouveaux bœufs : iuga Gotim ent; le troisième se marie : uporent dupi. 
Au festin, dont les élus ne sont pas dignes, le Père de famille convie tous les 
déshérités : le Précurseur les cherche au carrefour des chemins, derrière les 
haies, et les prépare à la communion par sa prédication de pénitence ; il 
s'avance vers le parvis et adore, sous les Saintes Espèces, l’Agneau de Dieu. 
Si l'introduction de saint J ean-Baptiste dans la conclusion de cette parabole 
ne laisse pas d’étonner un peu, combien plus étrange parait cet énigmatique 
personnage agenouillé au premier plan, qui tient une houlette, une crosse, 
un faucon et une paire de ciseaux à tondre les moutons, des « forces », sur 
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lesquelles sont gravés les mots : Dargent et damie : « A force d'argent et 
d'amis » ! 

Le xvn° siècle est représenté à cette’exposition par des pièces de mérites 
variés. Dans la Légende de saint Étienne provenant de Saint-Étienne-du- 
Mont, les éléments de verre coloré sont encore abondants : les maladresses 
du dessin sont rachetées par une joliesse naive. Neuf tableaux, datés de 
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LA PISCINE PROBATIQUE VITRAIL ATTRIBUE A JEAN COUSIN 
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(Église Saint-Gervais, Paris.) 


1622, relatent la vie du proto-martyr, son diaconat, sa lapidation, sa sépul- 
lure miraculeuse. 

Le triomphe de l'émail est proclamé par trois petits vitraux provenant du 
charnier de Saint-Étienne-du-Mont. Ce cloitre, aujourd hui disparu, compor- 
tait vingt-quatre baies cintrées qui furent vitrées après 1612. Les débris de 
ces petits chefs-d'œuvre, dignes de Linard Gontier, ont été emplombés en 
1859 dans la chapelle des catéchismes de la même église. Les comptes 
paroissiaux, feuilletés, ne nous renseignent pas sur l’auteur, mais seulement 
sur les dates et les prix de plusieurs de ces vitraux. 
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La première de ces compositions, ou apparaissent deux vaisseaux symbo- 
liques, est entièrement peinte à l'émail ; seule, une pièce de verre de couleur 
y est enchâssée : c'est la capeline d'un seigneur, qui, parmi les nuances plus 
froides, brille comme un rubis. 

L’arche de l’Ancienne Loi, figurée dans le haut du vitrail, réunit sous la 
férule de Noé hommes et animaux; la colombe apporte au patriarche une 
branche d’olivier. Sur la gauche, on voit le saint homme et ses enfants débar- 
qués s'apprêtant, dans un bosquet, à sacrifier au Seigneur. 

La nef de l'Église repose sur le bois de la Croix ; elle vogue sous la protec- 
tion de la Colombe divine. Le Christ ressuscité tient le gouvernail, il a 
confié sa couronne d’épines au roi de France, qui commande à la poupe, 
près du pape et de l'empereur. Dans la barque de Pierre sont assis les chré- 
tiens de toute condition : un évêque, un seigneur, des moines et des fidèles 
nombreux. 

Le Pressoir mystique est le second vitrail de cette série, et de la même 
main que le précédent ; il a élé peint en 1622 pour 62 livres 10 sols. 
M. Émile Mâle, dans son admirable livre L’Art religieux de la fin du Moyen 
âge en France’, a désigné cette figuration comme l'aboutissement du culte 
de la Passion devenu celui de l'Euchariste, « l'affirmation, en face de Luther 
et de Calvin, du dogme essentiel du catholicisme, un des épisodes de la lutte 
que l’art religieux commence à engager contre le protestantisme ». Le même 
auteur a retrouvé la gravure du xvi° siècle d’où procède le carton de ce 
vitrail. Une inscription, placée au bas de la verrière, en dégage l'idée 
directrice : 

Hevreux homme Chrestien si fermement tv crois 
Qve diev pour te savver a sovffert a la croix, 

Et qve les Sacrements retenvs a l'Eglise, 

De son sang precievx ont ev commencement : 


Qu’en les bien recevant tovte offense est remise, 

Kt qv’on ne pevt sans evx avoir son savvement. 

In te domine speravi non confundar in æternum : psal : 30. 

Non nobis domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam - psal - 113. 


En haut et & gauche de la composition on voit Patriarches et Prophètes qui 
plantent et cultivent la vigne du Seigneur : 


Les anciens patriar|ches et ceux | 

Qvi le fvtvr scevfrent voir sans errevr| 
Povr levr Salvt ne fv[rent paressevx|] 
A cyltiver la vigne [du Seignevr] 


1. Paris, Armand Colin, 1908, in-4, p- 114 et suiv. 
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« Les Apôtres cueillent le raisin et le portent à la cuve. Mais ce ne sont pas 
ces grappes que l’on voit sous le pressoir, c'est Jésus lui-même ; ce n’est 
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L'ARCHE DE NOE ET LA NEF DE L'ÉGLISE 
VITRAIL DU DEBUT DU XVII® SIÈCLE 


(Église Saint-Étienne-du-Mont, Paris.) 


pas le jus de la vigne qui coule dans la cuve, c’est le sang d'un Dieu. » 


Ce pressoir fvt la Venerable croix 
Ov le sang fvt le Nectar de la vie : 


1 — 5° PÉRIODE, 5 
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Qvel sang celvy par qui le Roy des Rois 
Rachepta Ihomme & sa race asservie. 


« Un tonneau que traine un attelage dantesque, le lion de saint Marc, le 
bœuf de saint Luc, l’aigle de saint Jean, conduits par lange de saint Matthieu, 


promène la liqueur divine à travers le monde » 


Toys les cantons de ce large vnivers 
En ont goysté par les Evangelistes, 
Edifies ont este les pervers 

Laissant d’Avcuns les anciennes pistes. 


« Les quatre Pères de l'Eglise le mettent en réserve dans des tonneaux » : 


Dans des vaisseavs en reserve il fut mis 
Par les doctevrs de l'Eglise, pour estre 
Par lvi le mal de nos peches remis 
Mesme de cevx qu’on a Venant de nestre 


« Plus loin, un pape et un cardinal, à grand renfort de cordes, descendent 
les barriques dans une cave ; un empereur et un roi, métamorphosés en por- 
tefaix, les assistent » : 


Papes, Prelats, Princes, Rois, Emperevrs 
L’ont av cellier mis avec reverence. 

Ce vin de vie efface les errevrs 

Et donne a l’ame vne sainte esperance. 


« Ce sang, que l'Église conserve dans ses celliers, elle le distribue aux 
fidèles » : 

Tovs vrais chrestiens le doivent recepvoir 

Avec respect de Prebstres de l'Eglise, 

Mais il convient premiérement avoir 

L’ame contriste, et la covlpe remise. 


A droite et en haut de la composition, se dresse le temple où les fidèles se 
confessent, puis sempressent à la Table sainte. 

Les émaux multicolores de cette peinture sont traités avee un art suprême ; 
moins vifs de teinte que du verre coloré dans la masse, ils présentent ici une 
limpidité rare, Jusque dans le menu détail des orfrois des chapes ornés de 
petites figures. 

Le Moyen âge a dédié à la Vierge, tel un chapelet de vocables amoureux, 
ces litanies si souvent figurées dans les verrières du xv° siècle. « Quelle plus 
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douce musique ) Dans tous mussels, on trouve des colonnes entières de 
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LE PRESSOIR MYSTIQUE 
VITRAIL DU DEBUT DU XVII® SIÈCLE 


(Eglise Saint-Etienne-du-Mont, Paris.) 


substantifs : fleurs, parfums, métaux précieux, couleurs, rayons de miel, 
tout ce qu'il y a de plus délicieux dans la nature’. » Le culte à peine plus 


1. Emile Mâle, L'Art religieux de la fin du Moyen âge en France, p. 222. 
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récent du Nom de Jésus a engendré d’autres litanies ; et, beaucoup plus tard, 
à la fin du xvn‘ siècle, l'amour ardent d'une mystique a donné naissance à 
celles du Sacré-Cœur, séries, l’une et l’autre, d’invocations tout idéologiques, 
dont quelques-unes à peine ont pu trouver leur traduction graphique. Un 
dernier vitrail dé Saint-Étienne-du-Mont nous fait connaître une série diffé- 
rente de litanies : les litanies du Saint-Sacrement, collection savante 
d’attributs choisis dans la Bible, prière qui n’a pas réussi à s'imposer au culte 
ni à la dévotion. Ce vitrail semble être l'aboutissement logique d'une hymne 
comme le Lauda Sion: «In figuris presignatur, cum Isaac immolatur, Agnus 
Paschæ deputatur : datur manna patribus ». Ces préfigurations des scènes 
bibliques entourent l’image d’un ostensoir dans le vitrail du Saint-Sacrement 
de Saint-Jean de Troyes, œuvre des premières années du xvi‘ siècle. Ici, 
les figures sont concrétisées. Du ciel, la manne, « MANNA PATRYM », 
descend dans la monstrance, « VENERABILE SACRAMENTVM ALTARIS » ; 
celui-ci est à la fois le pain et le nectar des anges : « PANIS ANGELORVM, 
NECTAR ANGELORVM », la nourriture des voyageurs : « CIBVS 
VIATORVM. » Sur la table des Pâques rituelles, « MENSA PASCHALIS », 
sont réunies les offrandes de l’ancienne et de la nouvelle Loi : « PANIS 
AZYMVS, AGNVS PASCHALIS, CORPVS CHRISTI, SANGVIS CHRISTI». 


Les symboles se continuent sur la gauche du vitrail : arche de Noé, 


« ARCA NOE »: grappe géante; « VVA TERRÆ PROMISSIONIS, » raisin 
de Chypre : « BOTRVS CYPRI », curieusement représenté par une baie de 
cyprès ; fontaine d'eau vive: « FONS AQVÆ VITAL », donnant naissance à 
un torrent : « TOR... VOLY... ». L'Eucharistie est le viatique des mou- 
rants : « VIATICUM MORIENTIVM », figuré par un baton de pèlerin avec 
besace de pain et gourde de vin. Le Christ, au Saint-Sacrement, n’est autre 
que le bélier: CARIES », le chevreau du sacrifice : «CAPRA HOLOCAVSTI», 
le bouc émissaire : « HIRCVS OBLATUS », le veau gras réservé à l'enfant 
prodigue : « VITVLVS SAGINATVS », la colombe et la tourterelle de 
l'offrande : « COLVMBA OBLATA, TVRTVR OBLATIONIS », le passe 
reau : « PASSER IMMOLATVS ». Son corps est à la fois l’autel de Dieu 
l'arche de la Nouvelle Loi : « ALTARE DEI, ARCA TESTAMENTI NVI », 
et le pain célébré sous toutes ses apparences : « PANIS SVBCINERIVS, 
PANIS PROPOSITIONIS, VRNA MANNE». Il n'est pas douteux que cette 
imagerie compliquée est la reproduction de quelque gravure dévote du 
temps. issue probablement des Flandres. Ce petit vitrail émaillé, d'un style 
un peu plus tardif que celui de la fenêtre des Deux Arches et du Pressoir, lui 
est inférieur comme exécution. 

Les difficultés de la savante technique de l’émaillage s’accusent encore 
dans la Vie de saint Pierre de l’église Saint-Merri, attribuée à Chamu, œuvre 
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de pleine décadence. Le travail d’éclairage n’existe plus : grisaille et émaux 
y sont aquarellés ensemble, formant une peinture sombre et brouillée. 

Un cartouche provenant d’une vitrerie blanche de Saint-Gervais et datant 
de la seconde moitié du xvu° siècle, Le Baptême du Christ, nous montre la 
fadeur d’un carton académique traduit dans une technique dégénérée. Désor- 
mais, le vitrail n’a plus sa raison d’être : les temples du Seigneur, sem- 
blables aux palais des rois, auront besoin de toute la clarté du jour pour 
mettre en valeur les dorures de leurs lambris et les peintures de leurs coupoles. 


L'exposition du Petit-Palais ne comprenait pas que des vitraux. De l'église 
Saint-Étienne-du-Mont on avait retiré deux grands tableaux qui nous 
montrent une partie de la fameuse série d’ex-voto offerts par la municipalité 
de Paris à l’église Sainte-Geneviève, peints par Largillière, Francois de Troy, 
Jean-François de Troy et Tournières. Ce sont les œuvres du premier et du 
troisième de ces artistes que nous admirons ici. 

Le tableau de Largillière date de 1696; il commémore le succès d'une 
procession faite par les édiles parisiens pour demander à la sainte la fin d’une 
sécheresse affreuse. Cette toile, de très grande taille, réunit le prévôt et les 
échevins, figurés dans le bas du tableau, au premier rang de la foule des 
Parisiens, avec la sainte en oraison parmi les anges. L'œuvre fit sensation à 
l'époque : le Mercure galant du mois d'août 1696 nous donne sur elle mille 
détails et vante en particulier son cadre de bois sculpté, placé au-dessus de 
grandes tables gravées d'inscriptions. Les reliefs en figuraient des festons 
d’épis et de raisins, avec l'écu de France dans le haut entre deux cornes 
d’abondance ; dans le bas, les armes de Paris et celles du prévôt des mar- 
chands, Claude Bosc d'Ivry, des échevins et autres officiers avec l’inscrip- 
tion : « Oravit et cœlum dedit pluviam et terra dedit fructum suum. » Cadre 
et armes ont disparu, mais l'identification des personnages reste facile grâce 
à une chanson satirique du temps: Sur MM. de la Ville de Paris, à propos 
de leur don à Sainte-Geneviève. 


Ah! la rare nouvelle 

Que l’on dit dans Paris, 
Qui n’eut point de pareille 
Dedans le temps jadis ; 

Le prévost de la ville 

Et les quatre échevins 
Vont tous en souquenille 
Au pays des latins. 
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Chacun d’eux de la grève 
Chargé de son harnois, 

A Sainte Geneviève 

Va montrer son minois 

Pour offrir à la sainte 

Un merveilleux tableau 

Où leurs trognes sont peintes 


En robe de bedeau. 


La bizarre parure | 

Tel qu’en chair et en os, 
On y voit la figure 

De Monsieur le prévost, 
Où d’une âme dévote 

Il est à deux genoux, 
Sans chapeau ni calotte 
Sur carreau de veloux. 


Pour sortir de la crasse 
Qu'il reçut en naissant, 
Le dernier de sa race 

En terre florissant, 

Bazin a fait la feinte 

Par un détour nouveau, 
D'un vœu fait à la sainte 
De ce fameux tableau. 


D'un franc air fantastique 
Le médecin Puylon 

Fait aux passants la nique 
Par un regard félon, 
Exprimant la menace 

De les souffleter tous 

Si quelqu'un a l’audace 
De le mettre en courroux. 


Sanfray, plus fier qu'un diable, 
Quoique fils d’un pied plat, 
D'un air inimitable, 

Contrefait le béat ; 

On lui voit les mains jointes 
Et les yeux vers le ciel 
Demander à la sainte 

Un pardon criminel. 


Phot. Bulloz, 
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(Église Saint-Étienne-du-Mont, Paris.) 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Par un regard douceatre 

Le substitut Baudran, 

Ayecque son emplatre, 

Montre un air obligeant 

Tel qu’à la cour des aydes 
Ont ceux de son métier, 

Pour mieux, alors qu’il plaide, 
Plumer le financier. 


Sous sa perruque blonde, 
Titon, en maure blanc, 
Jette sur tout le monde 
Un regard méprisant, 
Tout fier qu’un de sa race, 
A force d’intriguer, 

Ait su prendre une place 
Qui le fait distinguer. 


Santeuil, bouffi de gloire, 
Avide des honneurs, 
Parait dans cette histoire, 
Mais de tristes couleurs ; 
Réveur chagrin et sombre 
. Depuis la mort d’Arnault 
Il se cache dans l’ombre 
Comme un simple bedeau. 


Santeuil, en effet, se trouve relégué au second plan. Près de lui, l’auteur 
de cette belle toile, N. de Largilliére, s'est peint lui-même sans perruque, au 
milieu de toutes ces perruques imposantes et volumineuses et rappelle 
singulièrement, par son masque glabre au sourire malicieux, la tête bien 
connue de Quentin de La Tour. Sainte Geneviève apparaît, revêtue d’un 
manteau bleu sur une tunique rouge, et agenouillée sur des nuages fuligi- 
neux. Deux grands anges lui font face, la chevelure relevée par un coup de 
vent. Les figures des notables parisiens sont traitées avec une verve et une 
maîtrise admirables: perruques de toutes nuances couvrent leurs têtes 
d'édifices majestueux, tandis que les velours rouges et violets des manteaux 
de cérémonie illuminent la toile. Coiffées à la Maintenon, les épouses des 
notables sont modestement reléguées au fond de la toile. L’apparition céleste 
palit devant l’imposante galerie de portraits et la somptuosité de tant de 
robes rouges ; Largillière a peint en nuances sombres la sainte et les anges, 
avec moins de soin et de goût que ses clients. 

Son confrère Jean-Francois de Troy a soigneusement évité ce défaut dans 
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Qt 


la composition analogue du tableau dont il recut commande en 1726. Cette 
fois, le corps municipal joint ses prières à celles de la France placée sur la 


Phot. Bulloz. 


EX-YOTO DES ECHEYINS DE PARIS A SAINTE GENEVIEVE (1726) 
PAR JEAN-FRANCOIS DE TROY 


(Église Saint-Étienne-du-Mont, Paris.) 


gauche ; la patronne de Paris apparait devant le temple qui lui est dédié, dans 
un ciel clair et léger, le ciel des Lemoyne et des Tiepolo, le ciel du xvur: siècle. 
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Entre ces deux ex-voto magnifiques, les grandes toiles de Carle Van Loo 
peintes pour Notre-Dame-des-Victoires paraissent singulièrement ternes. Le 
vœu fait par Louis XIII d'élever cette église, tableau placé en 1745, et une 
Vie de saint Augustin en six scènes, datée de 1753 et 1754, offrent pourtant 
une suite de compositions académiques d'une tenue honorable, aux tons de 
pastel clair. L'agrément de ces compositions réside dans le détail. Les 
modèles d'atelier transparaissent chez les hommes, tandis qu'une recherche 
malheureuse du caractère antique travestit les femmes d'Utique et de Car- 
thage en Russiennes et Géorgiennes de fantaisie. 

Dans le vestibule du Petit-Palais était exposé le Christ au Jardin des oliviers, 
peint par Delacroix pour l’église Saint-Paul-Saint-Louis. La pénombre du 
sanctuaire convient mieux que la grande lumière aux tons sombres et terreux 
du tableau. Trois anges apparaissent au Sauveur convulsé ct tragique, qui. 
d’un grand geste, repousse leurs consolations. Cette toile figurait à l’exposi- 
tion de l'artiste en 1855; elle évoque un peintre romantique quelconque 
plutôt que l’auteur des admirables fresques de Saint-Sulpice. 


CS 


PAUL BIVER 


UN AQUAFORTISTE AMERICAIN 


MEME RAN N=A. WEBSTER 


Ne classification que l’on peut faire utile- 
ment entre les artistes est celle qui se 
fonde sur la qualité de leurs dons na- 
turels. 

Il y a ceux qui, nés avec une nature 
profonde, avec un besoin d'exprimer des 
choses inconnues jusqu'à eux, doivent 


àprement lutter toute leur vie afin que 
leur main suive le cours impatient de leur 
imaginalion. Ce sont ces âmes troublées, 


souvent tragiques, qui traversent le monde 
en jetant sur la vie la lueur d’une flamme tantôt brillante, tantôt à demi 
obscurcie par le vent et la fumée des passions, des doutes, des espoirs et des 
désespoirs. Ce sont les Rembrandt, les Goya, les Delacroix. les Cézanne. 
Ces artistes, bien qu'ils soient de la race la plus pure, rattachent l'art aux 
autres manifestations de la vie, et c'est en proportion de la force qui étreint 
l'artiste, comme elle les étreint jusqu'à dépasser parfois les limites de l'équi- 
libre, que son art atteint à sa plus grande valeur. 

L'autre classe est celle des hommes qui ont été attirés vers l’art par un 
don généreux de la nature, — don qui se traduit par un simple goût pour la 
couleur, une facilité naturelle pour le dessin, où encore par une habileté 
consommée et le désir de créer quelque chose par le travail de leurs mains. 
Cette classe se rencontre beaucoup plus fréquemment que la première : le 
caractère de ses dons naturels lui assure un certain succès dans le monde. 
Ces artistes n’ont pas à subir l'épreuve pénible des longues années où ils 


restent Incompris : ils n'ont pas à lutter contre les circonstances extérieures : 
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leur seul effort est d’avoir des idées dignes de la forme quils peuvent leur 
donner. Il leur faut voir que la plus grande conquête que l’homme puisse 
faire, c'est de comprendre ce qui demeure et ce qui se meut, car tel est le 
sujet de tous les arts. Quand l'artiste généreusement doué par la nature s’est 
efforcé d'atteindre à cette réalisation, lorsqu'il a incorporé dans son œuvre 
l'élément qui lui manquait 
d’abord, il réalise le type idéal. 

M. Herman-A. Webster est 


assurément de la deuxième ca- 


tégorie. En moins de temps 
quemploient beaucoup d’artis- 
tes à apprendre leur méler, il 
s’est rendu maître du sien et 
s'est placé parmi les aquafor- 
ustes les plus justement connus 
de ce temps. Son début dans les 
grandes expositions date des 
premiers mois où il commença 
à produire. Depuis, Paris, Lon- 
dres, New-York et d’autres villes 
ont vu ses œuvres dans des ex- 
positions particulières ou collec- 
tives. Les amateurs et les criti- 
ques se sont accordés a louer 
son œuvre ; — la planche que 
nous donnons ci-contre est la 


seconde que publie de lui la Ga- 


zette des Beaux-Arts’. 
SU E Jf 1 NTEBE Gia, 2 
Fir ere Ee Ss OM Né à Dewar ors cE DAT il 
a eu une existence accidentée. 
L'artiste qui, aujourd’hui, con- 
sacre toute son activité aux planches que l’on voit de lui chaque année 
aux expositions est gradué de l'Université de Yale ; il a travaillé dans les 
mines, dans une banque, dans des Journaux. Pendant plusieurs années, son 
talent pour le dessin, dont il avait fait preuve dès l'enfance, ne se mani- 
feste que par de vagues travaux d’amateur. Une visite à l'Exposition Uni- 


verselle de 1900 à Paris et la vue de l’activité artistique de la capitale le 


« 


1. Voir la première, La Rue Brise-miche, dans la Gazette des Beaux-A FES STOO Ts eke 
p. 66. 


M. HERMAN-A. WEBSTER Ko 


déterminèrent à devenir artiste lui-même, — idée qui ne fut certes pas 
diminuée par le voyage en Chine et au Japon qu'il fit en revenant en 
Amérique. Quatre ans après, il obtint enfin de sa famille, hostile jusqu'alors à 
sa vocation artistique, la permission de venir étudier à Paris « pour une 
année ». Sur le conseil de M. Jean-Paul Laurens, il dessina d’après le 
nu durant sept mois. C’est 
tout ce qu il sait de l’inté- 
rieur des académies d’art. 
Cependant, il faut peut-être 
compter cette période 
comme plus longue qu'elle 
ne semble, car, avide de s’in- 
struire, le jeune artiste com- 
mençait sa Journée dès 
Vaube pour ne la terminer 
qu'à dix heures du soir, con- 
tinuant à dessiner à la lu- 
mière du gaz. 

Une telle application au 
travail ne pouvait être sou- 
tenue sans arrêt. M. Web- 


ster se tourna vers l'eau- 
forte, — en partie pour se 
reposer, en partie pour ré- 
pondre à la fascination qu’a- 
vaient exercée sur lui les 
œuvres de Méryon qu'il 


avait vues à la Bibliothèque 
Nationale. Cette fois, ses 
seuls éducateurs furent les LA RUE SAINT-JACQUES A PARIS 
estampes des maitres qu'il EAU-FORTE ORIGINALE DE M. H.-A WEBSTER 
trouva dans nos musées. 

Le sens pratique qui caractérise toute sa carrière, joint à son habileté de 
main naturelle et acquise, lui a permis de donner dès ses débuts des 
planches d'une excellente technique. Se défiant beaucoup du résultat de ses 
tentatives. il envoie au Salon de 1905 quelques-unes de ses premières 
épreuves. Elles sont admises, et ce succès est suivi chaque année par d’autres. 
Il obtint même — chose plus surprenante encore — l'admission d'emblée au 
Salon de sa première peinture : une étude qu'il avait eu l'idée d’entre- 
prendre d’après quelques objets groupés dans un coin de son atelier. Mais 
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c’est l’eau-forte, avec sa liberté de technique, qui a retenu son attention, et 
la série des gravures qui résultèrent de ses visites à la forêt de Fontainebleau, 
de ses voyages en Espagne, en Normandie, à Rouen, à Bruges, à New-York, 
forment un ensemble bien plus considérable qu'on netit pu l’attendre des 
sept années qui en virent l’éclosion. Toutelois, ce sont les vues de ce 
Paris, si, aimé des ar- 
listes, qui semblent re- 
présenter le meilleur de 
son art. M. Webster 
peut être compté parmi 
ceux qui ont fixé dans 
une forme permanente 
quelques-uns des aspects 
parisiens que l’avenir ne 
connaîtra qu'à travers 
ces documents. Ce n’est 
pas la partie la plus es- 
sentielle de l'œuvre que 
nous a légué Méryon, 
mais c’en est une a la- 
quelle la critique méme 
la plus rigoureuse ne sau- 
rait trouver rien à re- 
prendre. 

Les leçons du « mé- 
lier » dont le maître 


aquafortiste français est 
si fécond, ont été bien 

UNE PLACE A FRANCFORT-SUR-LE-MAIN étudiées par son admi- 
EAU-FORTE ORIGINALE DE M. H -A. WEBSTER rateur d'outre-mer. Ses 
planches rappellent 
aussi Whistler par instants. Mais son attitude envers ces maîtres a toujours 
été d’une sage discrétion : il a reconnu cette vérité, qu'aucune œuvre ne 
peut être continuée par un autre que celui qui l’a conçue le premier : ainsi 
l'influence de ces deux grands artistes sur M. Webster a été celle du pré- 
cepteur duquel on apprend les moyens d'expression, non celle du maitre 
dont les disciples ne font que répéter les paroles. 

La route qu'a suivie l’art de M. Herman A. Webster, de con jusqu à 
maintenant, est une progression constante vers la maîtrise de cet art de 
Veau-forte où chaque qualité est acquise au prix de la patience, du travail, 
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et de la connaissance plus approfondie des moindres détails de la technique. 
L'artiste continue toujours a dessiner chaque coin de nature, chaque figure 
qui lintéressent; ses carnets et ses cartons contiennent plusieurs centaines de 
dessins qui vont des plus légères indications jusqu'aux grandes études 
détaillées : mais il continue aussi à étudier le métier lui-même. notant par 
écrit le temps nécessité par les morsures de ses planches, et imprimant lui- 
même chaque épreuve. 

On n'aura donc aucune difficulté à expliquer la différence qui existe 


LE VIEUX PONT A FRANCFORT-SUR-LE-MAIN 


EAUSFORTE ORIGINALE DE M. H.-A. WEBSTER 


entre une planche comme celle de Saint-Ouen (1go6) et celle Sur le quai 
Montebello, acquise par l'État en 1912. La première offre un effet bien 
rendu de perspective et de lumière, avec l'indication de l'aspect particulier 
des maisons, de leur ancienneté, ete. Mais la supériorité de la seconde planche 
est évidente aux yeux mêmes des moins avertis : tout est à la fois plus 
précis et plus intéressant. Les contrastes entre le lointain et les premiers 
plans, entre les variétés d'éclairage, entre les degrés d'intérêt des différentes 
parties sont plus nettement marqués : l'ensemble a beaucoup gagné et en 
variété et en harmonie. Aussi l’on peut affirmer que les œuvres actuelles de 
M. Webster sont celles d'un homme qui possède son métier d’une façon 
admirable, sachant exprimer dans toute leur plénitude les sensations qu'il 
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reçoit de la nature et, avec elles, le plaisir qu'il éprouve à les rendre: 

Une série de planches, faites pendant l'été de 1911 à Francfort, montre 
une continuation de ses progrès. On peut en dire autant de certaines vues 
récentes de Paris, dont La Rue Saint-Jacques. On y retrouve, ainsi que dans 
les eaux-fortes de la pittoresque ville des rives du Main, une habileté plus 
nette à retenir les effets de lumière et à se servir de figures accessoires ’. 

Va-t-il maintenant porter son attention sur les qualités que nous avons 
signalées comme étant celles de cette classe d'artistes qui lutte pour réaliser 
un idéal toujours plus élevé ? Ce serait une présomption de prédire l'avenir 
d'un artiste, autant que de lui dicter la voie qu'il doit suivre. Nous posons 
simplement cette question, avec une pleine confiance”. 


WALTER PACH 


1. Cette série de planches a valu à M. Webster à l'Exposition internationale de San- 
Francisco, en 1915, l'attribution d’une médaille d'or. 

2. Cet article, que des circonstances n’ont pas permis de publier plus tôt, a été écrit à 
la fin de 1913. Depuis cette date, M. Webster, qui s’engagea pour la France dès le début 
de la guerre, ne put, de ce fait, produire de nouvelles planches. Celle que nous donnons 
hors texte, la Place de l'Hôpilal à Strasbourg, est une de ses dernières et fut terminée en 


1914. — (N. D. L.R.) 
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¢ & € vu Salon de 1765 — le dernier où parut el 
TS j triompha le sculpteur favori de la mar- 
\ quise de Pompadour, qui devait émigrer 
en Russie l’année suivante pour devenir le 
statuaire de limpératrice Catherine IT — 
Falconet exposait, à côté des statuelles en 
marbre de La douce Mélancolie et del’ Ami- 
lié et des modèles en terre cuite du Saint 
Ambroise et de L’Hiver', & un bas-relief 
en marbre de 2 pieds 6 pouces de haut sur 


> pieds de large » que le livret décrivait 
ainsi : « Alexandre faisant peindre Campaspe, l'une de ses concubines. C’est 
l'instant où ce prince en fail présent à Apelle. » 

La preuve que Falconet ne considérait pas cette œuvre comme indigne de 
lui, c'est qu'il la mentionne en très bonne place, immédiatement après la 
« statue équestre de Pierre Premier à Pétersbourg » dans la liste qu'il a 
dressée lui-même de ses principaux ouvrages sur un feuillet manuscrit con- 
servé aux archives du Musée lorrain de Nancy. Il existe un autre catalogue 
des œuvres de Falconet par son fils Pierre-Étienne, qui a échappé jusqu à 
présent aux recherches des historiens de l’art et que nous avons eu la bonne 
fortune de retrouver dans la collection du Journal de Paris” : ce catalogue, 


1. Sur la statue de L’Hiver, dont le marbre achevé en Russie, en 1771, a été retrouvé 
il y a quelques années, au Palais de Gatchina, près de Pétrograd, nous renvoyons à notre 
article de la Gazelle des Beaux-Arts, 1918, p. 24. 

2. Ce catalogue est inséré au milieu d’un article rectificatif publié par P.-E. Falconet 


1 — He PÉRIODE. 7 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


5o 


publié au lendemain de la mort de l'artiste, le 21 mars 1791, signale égale- 
ment parmi les ouvrages de Falconet « répandus en différents endroits » : 
Alexandre faisant peindre Campaspe par Apelle : bas-relief. 

Malgré ce double témoignage, qui montre le cas qu'en faisaient Falconet 
et sa famille, l'histoire de ce bas-relief est très mystérieuse. Nous ignorons 
pour qui il avait été sculpté, s'il était destiné à la décoration extérieure ou 
intérieure d'un édifice, par quelles collections il a passé. Nous ne le voyons 
figurer dans aucun catalogue de vente du xvim® siècle. A partur de 1791, on 
en perd complètement la trace : si bien que l’auteur de l'unique monogra- 
phie qui ait été consacrée jusqu'à présent à Falconet, l'Allemand Hilde- 
brandt’, n'hésite pas à le porter en même temps que tous les autres envois 
de l'artiste au Salon de 1765 — L’Amitié, La douce Mélancolie, L’Hiver et 
Saint Ambroise — sur la liste des œuvres disparues (verschollen). 

La proportion des pertes que nous avons à déplorer est heureusement 
beaucoup moindre qu'il ne le croyait. Comme pour lui infliger un démenti, 
un an ne s était pas écoulé depuis cette publication que le chef-d'œuvre pré- 
sumé disparu ressuscilait à la lumière, sous une désignation anonyme, il est 
vrai, et sans nom d'auteur. Le « haut-relief en marbre blanc représentant 
Alexandre le Grand faisant peindre sa maîtresse Campaspe par Apelle » qui 
passait à la vente de la collection Sardou le 29 avril 1909 est, en effet, timi- 
dement attribué par le rédacteur du catalogue al’ « École française du xvi’ 
siècle? », Mais les vrais connaisseurs ne s’y trompérent point. Indépendam- 
ment des raisons de style, la parfaite concordance de la composition avec la 
minulieuse description que nous a laissée Diderot dans ses Salons ne pouvait 
laisser aucun doute. Le nom de Falconet s'imposait avec une indiscutable 
évidence. Acheté par l’antiquaire Stettiner, ce morceau précieux est allé 
rejoindre dans les admirables collections du baron Maurice de Rothschild la 
statuette en marbre de L’Amitié, qui figurait précisément au même Salon 
de 1765. ; 

L'intérêt de cette découverte est d'autant plus grand que c’est le seul bas- 
relief qui nous reste de Falconet. Nous savons que l'artiste avait profondé- 
ment scruté les lois de ce genre hybride, intermédiaire entre la sculpture en 
ronde-bosse et la plate peinture et qu'il avait tenté plus d’une fois de mettre 


dans le Journal de Paris, en réponse à un nécrologe de son père paru quelques jours 
auparavant dans les Petites A fiches. 
1. Hildebrandt, Leben, Werke und Schriften des Bildhauers E.-M. Falconet; Strasbourg, 
1908, p. 38. | 
2. Il est décrit sous le n° 242 et reproduit à la page 96 du catalogue. Il serait inté- 
ressant de savoir d’où le célèbre auteur dramatique tenait cette ceuvre, dont il ignorait 
évidemment l’auteur. 
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ses théories en pratique. Le livret du Salon de 1751 mentionne parmi ses 
envois les bas-reliefs des Qualre Saisons destinés au prince de Soubise. Les 
Comptes des Bâtiments du Roi gardent la trace du parfait paiement d'un bas- 


relief en stuc: La Chasse aux 
canards par des enfants, qu'il 
exécuta en 1759 pour la décora- 
tion du grand salon du château 
de Saint-Hubert. Enfin le cata- 
logue de la vente Jullienne, en 
1767, enregistre « un très beau 
bas-relief de 19 pouces 6 lignes 
de haut sur 27 pouces 6 lignes 
de large, par Étienne Falconet, 
représentant Le Massacre des In- 
nocents ». Mais, par une singu- 
lière fatalité, aucun de ces ouvra- 
ges nest venu jusqu à nous. C'est 
ce qui confère au bas-relief d’A- 
pelle el Campaspe, seul {témoin » 
subsistant de toute une partie de 
l’œuvre de Falconet, une valeur 
et un intérêt de premier ordre. 


Il 


Le sujet traité par Falconet : 
Alexandre cédant sa maitresse 
Campaspe au peintre Apelle qui 
en était devenu amoureux faisait 
partie depuis longtemps du ré- 
pertoire usuel des peintres et des 
sculpteurs. C'est ainsi qu'il est 
déjà représenté vers 1543 par le 


L'AMITIÉ AU CŒUR 
STATUE EN MARBRE PAR FALCONET 


(Gollection de M. le baron Maurice de Rothschild.) 


Primatice dans la « Chambre d'Alexandre » du Palais de Fontainebleau, 
décorée sous François I* pour la duchesse d’Elampes'. A Paris, « dans la 


1. Dans sa Description historique de Fontainebleau, 11, p. 54, l'abbé Guilbert mentionne 
ce tableau où « Alexandre, voulant récompenser Appelles, lui donne en mariage Pan- 


caste (sic), sa maitresse ». 
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grand salle de l'Académie, on voyait Alexandre faisant peindre Campaspe sa 
maitresse, par Wleughels' ». Au Salon de 1745, Lambert-Sigisbert Adam 
l'ainé, de Nancy, avait exposé « un petit grouppe. esquisse de terre cuite 
représentant Apelles peignant la maitresse d'Alexandre », lequel faisait pen- 
dant au groupe de Pygmalion exposé par le même sculpteur au Salon 
précédent. 

Ce dernier précédent est particulièrement intéressant à rappeler. Car, de 
même qu’Adam l'ainé avait présenté successivement aux Salons de 1743 et 
1745 un Pygmalion et un A pelle, nous voyons Falconet reprendre des sujets 
identiques aux Salons de 1763 et 1765. « Faut-il done croire », écrit a 
propos de cette curieuse coincidence M. Thirion’, l'historien de la dynastie 
lorraine des Adam, « que Falconet est entré en possession des modèles 
d'Adam l'ainé, qu'il aurait ensuite modifiés, ou n'y a-t-il en cela que la ren- 
contre fortuite de deux talents?» Ni l’un nil'autre. Falconet connaissait 
évidemment les deux esquisses de Lambert-Sigisbert Adam, avec qui il avait 
collaboré en 1750 à la décoration du vesubule du château de Bellevue : 
mais 1l est peu vraisemblable qu'il s’en soit inspiré. Et, d'autre part, la ren- 
contre des deux artistes n’est pas fortuite. Car ces deux sujets s’appelaient 
pour ainsi dire l’un l’autre et étaient constamment mis en parallèle dans la 
littérature du temps. L’art du xvimn° siècle avait un goût très vif pour les 
« pendants ». Or les deux couples antithétiques de Pygmalion et Galalée, 
d’A pelle et Campaspe n'offraient-ils pas ici un sculpteur, là un peintre amou- 
veux de son modèle? Si Pygmalion animant sa statue signifiait le triomphe 
de la sculpture, Apelle recevant en hommage la maitresse d'Alexandre le 
Grand ne symbolisait-il pas à merveille le triomphe de la peinture ? 

Il n’est done pas surprenant que Falconet ait obéi à une association d'idées 


devenue banale. On peut objecter, il est vrai — et cette hypothèse n’a rien 
d'inadmissible pour qui connaît l'influence de la littérature et surtout du 
théâtre et de l'opéra sur l’art du xvi’ siècle — que le sculpteur a pu être 


déterminé dans son choix par le succès d'un libretto inütulé : Le Peintre 
amoureux de son modèle, rimé par Anseaume en 1763 pour le musicien 
Duni. D'autre part, l’Apelle ne peut être considéré à proprement parler 
comme le pendant du Pygmalion, puisque l'un est traité en bas-relief et que 
l’autre est un groupe en ronde-bosse. Le pendant qu'on donne habituelle- 
ment — nolamment à la Manufacture de Sèvres au groupe de Pygma- 
lion animant sa statue est le groupe de Prométhée animant avec le feu du 


1. Desallier d’Argenville, Description de l'Académie Royale, 1781, p- 9. 
2. Thirion, Les Adam et Clodion : Paris, 1885, p. 144. 


3. On sait que la Musique de Falconet faisait pendant dans le vestibule du château de 
Me de Pompadour à la Poésie lyrique @ Adam. 
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ciel l’homme quil avait formé du limon de la terre’. Mais, quoi qu'il en 
soit, le lien qui unit ces deux œuvres, tant au point de vue de l’exécution 
que de la conception, n'est pas contestable. 


PYGMALION, PLATRE ORIGINAL PAR FALCONET 
(Appartient à M. Guéraull.) 


Les contemporains ne s’y sont pas trompés. Diderot remarque explicite- 
ment, dans son Salon de 1765", que « l’Apelle de ce bas-relief parait étre une 


1. Le modèle du Prométhée est de Boizot. 
2. Ed. Assézat, X, p. 429. 
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réminiscence du Pygmalion d'il y a deux ans », et il reproche pareillement 
au « caractère de tête » de Campaspe d'être « encore une réminiscence, 
mais bien déplacée, du Pygmalion ». Il apparaît en effet avec évidence à la 
simple inspection des photogra phies que, de même qu'Apelle est un frère de 
Pygmalion, Campaspe est la sœur de Galatée. C'est le même type de femme- 
enfant, aux formes un peu graciles, aux épaules tombantes, « aux petits 
seins gonflés d’hier* », que Falconet s'est plu a reproduire tant de fois depuis 
la Baigneuse de 1757 jusqu'à l Amitié de 1765. Il est certain que le même 
modèle a posé devant lui pour ces deux charmantes créations. 

Diderot ne retrouve pas devant le bas-relief d’Apelle l'enthousiasme qu'il 
avait manifesté pour le « groupe précieux » de Pygmalion aux pieds de sa 
statue. Il admire presque sans réserves l'Alexandre au casque empanaché — 
vrai héros de tragédie — qui offre si généreusement sa maitresse à son peintre 
et dont « le large manteau jeté sur les épaules fait à ravir ». En revanche, 
la tête « moutonnée » d’Apelle et sa grossière tunique d’artisan ne lui plai- 
sent qu'à demi. Quant à Campaspe, qui baisse pudiquement les yeux, elle a 
le tort, à son gré, de paraître trop virginale. « Si vous placez un voile 
au-dessus de sa gorge... vous prendrez une concubine pour une jeune fille 
bien élevée qui ignore ce que c'est qu’un homme et qui se résigne à la 
volonté de son père. » Mais ce qui choque surtout le philosophe et ce qu'il 
ne pardonne pas à son ami, c'est l'idée, peu heureuse à la vérité, d’avoir 
placé derrière Campaspe, en guise de suivantes, deux légionnaires armés de 
leurs lances : « Est-ce qu’Alexandre, qui n’ignorait pas que sa concubine était 
exposée toute nue aux regards d’un peintre, s'est fait accompagner chez elle ? 
Allons, mon ami, chassez-moi ces deux soldats, déplacés à tous égards. Je 
vous proteste qu'ils n’y étaient pas et que la scène s est passée entre trois per- 
sonnages : Alexandre, Apelle et Campaspe. » En somme, pour résumer 
d'un mot les griefs du crilique — race difficile à satisfaire, — si la figure 
de Campaspe est trop décente, la présence des deux soudards dans une scène 
d’une intimité aussi scabreuse ne l’est pas assez. 

Les censures de Diderot ne portent pas seulement sur les convenances du 
sujet que Falconet n'aurait pas, à son avis, suffisamment observées. Le faire, 
ou comme on disait au xvin siècle, « le technique » lui paraît aussi inférieur 
à celui du groupe de Pygmalion, où il admirait que le statuaire ait su tirer d’un 
méme bloc de marbre trois sortes de chairs différentes. « Pour ces chairs-la, 
elles sont belles assurément : mais ce n’est pourtant pas encore la mollesse- 
de la statue de Pygmalion. » 


1. Goncourt, L’Art du xvine siècle, 2° série. 
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museence du Pygmalion d'il y a deux ans », et il reproche pareillement 
ni à earectére de tête » de Cam paspe d'être « encoré une réminiscence, | 
mais bien déplacée, du Pygmalion ». Il apparait en effet avec évidence à la 
simple inspection des photograplues que, de méme qu ‘Apelle est un frére de 
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Pygmalion, Gamnpaspe est la sœur de Galatée, Gest le même typede femme- £ 
enfant, aux formes un peu graciles, aux “peules tombantes, «aux petits a 
seins gonflés d'hier! », que Falconet s'est plu à reproduire tant de fois depuis — 
la Baigneuse de 1757 jusqu'à l'Amitié de +705. 11 est certain que le même 
modèle a posé devant lui pour ces deux charmantes créations. | 
Diderot ne retrouve pas devant le bas-relief d’ Apelle j enthousiasme qu i: 
avait manifesté pour le « groupe présieux » de Pygmalion aux pieds de sa | 
statue. Il admire presque sans réserves P Alexander ait casque empanaché — Pr 2 
vrai héros de tragédie — qui olfve si généreusement sa maîtresse à Son peintre hes 
et dont « le large mantean jeté sur les épaules fait à ravie ». En revanche, de 
la tête « moutonnée » d'Apelle et sa grossière turque dartisan ne lui plaire 
sent qu'à demi. Quani à Campaspe, qui baiss® pudiquervent les yeux, elle < 
le tort, à son gré, de paraître trop virginalé, « Si vous placez un voile > 
au-dessus de sa LM vous prendrés ume concubine pour une jeune. fille. = 
bien élevée qui ignore ee que c'est qu'un homes et qui se résigné à 4 
volonté de son père, » Mais ce qui choque surtout le philosophe et ce: qu'il 
ne pardonne pas à son ami, «est l'idée, peu heureuse à la vérité, -d’ av 
placé derrière Campaspe, en guise de suivantes, deux légionnaires armés. 
leurs lances : « Est- -ce qu Alexandre, qui a ‘ignorait pas que sa concubin 
exposée toute nue aux regards d'un peintre, s’est fait accompagner 2. 
Allons, mon ami, chassez-moi ces deux soldats, déplacés à tous égarc 
vous cen qu'ils n'y étaient pas et que la scène S ‘est passée entre 
sonmages : Alexandre, Apelle et Campaspe. » En somme, pour ré 
d'on mot Tu griefs du critique — race difficile à satisfaire, - 87 Ja fig 
‘ic Campaspe est trop décente, la présence des deux soudards dans 
d'une intimité aussi scabreusé ne l est pas assez. — eas 
Les censures de Diderot ne portenb pas seulement sur les conyétiances 
sujet que Falconet n'aurait pas, à son avis, suffisamment observées. 
ou comme on disait au xvin" siècle, « le technique » lui parait aussi inf 
acelin dugr oupe de Pygmalion, où il admirait que le statuaire ait su tire d” 
. même bloc de marbre trois Sortes de chairs différentes. « Pour ces hairs 
elles sont belles assurément. : mais ce n'est pourtant pas encore la molles 
de la statue de Pygmalion. » £ PRES ME de 
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i. Goncourt, L'Art di xvure siècle, 2° série. 
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BAS-RELIEF EN MARBRE PAR FALCONET 


(Collection du baron Maurice de Rothschild.) 
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Pour juger en toute équité de la réussite de cette œuvre trop dépré- 
ciée par Diderot, il faut avant tout se reporter à la théorie du bas-relief 
exposée par Falconet dans ses Réflexions sur la sculpture et dans maints 
passages de ses écrits polémiques". De l'avis de l'artiste qui combat les pré- 
jugés des « antiquomanes », les anciens se sont montrés nettement inférieurs 
dans ce genre dont ils n’ont même pas soupçonné les ressources. Les reliefs 
anciens ont «la plus noble simplicité dans la composition ; mais 1] leur manque 
la perfection de l'illusion »... « Dans les bas-reliefs de la Colonne Trajane, il 
ny ani accident de lumière, ni couleur locale qui puissent aider à l’artifice 
pour faire ressortir certaines figures, certains groupes, certaines parties de la 
composition. » Ce sont les grands sculpteurs modernes : Bernin, Algarde, 
Angelo Rossi, Le Gros, qui ont étendu le cercle étroit dans lequel s enfermaient 
les anciens et qui nous ont appris qu'un bas-relief peut être un véritable 
lableau en sculpture ou, comme disent les Italiens, un quadro di basso rilievo : 
qu'il peut avoir des accidents de lumière, d'ombre, de demi-teintes et de 
reflets. 

De ces principes ainsi posés il semblerait résulter que l'idéal de Falconet a 
été réalisé par Puget dans ses deux célèbres bas-reliefs d'Alexandre et Diogéne 
au Louvre et de La Peste de Milan au Musée de la Consigne à Marseille : 
types achevés du bas-relief pitloresque. Mais, malgré sa fervente admiration 
pour le grand précurseur avec lequel il avait osé se mesurer dans son mor- 
ceau de réception à l'Académie, Falconet n'hésite pas à qualifier d’ © erreur 
sublime » le magnifique tableau de marbre d'Alexandre visitant Diogène 
« ouvrage suprême dans plusieurs parties d'exécution, mais absolument faux 
dans l'intelligence du bas-relief : ce n’est que du papillotage * ». 

Ce que Falconet considère, en effet, comme la loi suprême du bas-relief, 
c'est l’umité et la vérité de la composition obtenues par la liaison étroite de 
toutes les parties et la dégradation calculée des reliefs et de la lumière : « La 
règle de composition et d'effet élant la même pour le bas-relief que pour le 
tableau, les principaux acteurs occuperont le lieu le plus intéressant de la 
scène et seront disposés de manière à recevoir une masse suffisante de 
lumière... Que les figures du second plan mi aucune de leurs parties ne soient 
aussi saillantes ni d’une touche aussi ferme que celles du premier... Dans la 
nature, à mesure que les objets s’éloignent, leurs formes deviennent plus 


1. Du jugement de M. le Comte Algarotti sur la Colonne Trajane, II, p. 315. 
2. Réflexions sur la sculpture, p. 34. 
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indécises... Ce n’est done que par le vague et Vindécis de la touche, joints a 
la proportion diminuée selon les régles de la perspective que le sculpteur 
approchera de la vérité et de l'effet que présente la nature. » 

A ces préceptes théoriques Falconet ajoute des instructions d’un caractère 
plus technique : « I] faut surtout éviter qu’autour de chaque figure il régne 
un petit bord d’ombre également découpée qui, en dtant Villusion de leurs 
saillies et de leur éloignement respectif, leur donnerait l’air de figures apla- 
ties les unes sur les autres et collées sur une planche. On évite ce défaut en 
donnant une sorte de tournant aux bords des figures et suffisamment de 
saillie dans leurs milieux. » Enfin, un statuaire habile peut tirer de la matière 
même du marbre, diversifiée par le travail de l'outil, des effets qui com- 
plètent l'illusion de vérité : « Le sculpteur utilisera le mat, le grenu, le poli 
du marbre pour colorer son bas-relief... Les reflets que renvoie le poli d’une 
draperie sur l'autre donnent de la légèreté aux étoffes. » 

On voit avec quelle attention Falconet avait réfléchi aux lois et aux res- 
sources de la sculpture en bas-relief. Dans quelle mesure s'est-il conformé 
à sa doctrine et jusqu’à quel point a-t-ilsu réaliser son idéal? C'est ce que 
l'examen de son tableau de marbre de la collection Maurice de Rothschild 
nous permet pour la première fois de vérifier. 

A la différence du bas-relief de Puget, où une foule de figures, échelonnées 
sur plusieurs plans, s’entassent autour d'Alexandre à cheval et de Diogéne 
accroupi dans son tonneau, le bas-relief, d'ailleurs beaucoup plus petit et beau- 
coup moins monumental, de Falconet ne comporte que cinq personnages qui 
se détachent sur un fond d'architecture très simple et sur le vaste panneau 
où Apelle est en train d’esquisser les traits de Campaspe. L'importance rela- 
live des personnages est nettement indiquée par la saillie plus ou moins pro- 
noncée de leur relief. Apelle, assis sur un escabeau devant son chevalet, est 
modelé si vigoureusement en ronde-bosse, qu’en se penchant il semble sortir 
du cadre. Gampaspe, qui pose devant lui, assise sur un tabouret, est égale- 
ment sculptée en ronde-bosse, mais d’une saillie moins accentuée, tandis que 
la figure d'Alexandre est traitée en bas-relief. Quant aux deux hoplites 
macédoniens, simples comparses dont le rôle est de recevoir l'ombre de 
Campaspe et de creuser la composition en donnant l'illusion de plans éche- 
lonnés en profondeur, ils se profilent en silhouette. Dans son effort pour 
élargir les limites de ce genre, l'artiste a donc juxtaposé sur un petit espace 
toutes les variétés de relief : depuis la ronde-bosse et le haut-relief jusqu’au 
bas-relief méplat et à la silhouette à peine incisée. On croirait volontiers qu'il 
a voulu montrer par un exemple frappant et démonstratif toute l'étendue de 


la gamme dont peut disposer le sculpteur qui connaît toutes les ressources 
de son métier. 
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Par cette gradation des reliefs et le jeu des ombres qui en résultent, la 
composition acquiert une parfaite clarté et évite ce « papillotage » de formes 
aux ombres contrariées que Falconet reproche à Puget. 

Si de l’ensemble de la composition nous passons à l’examen de chaque 
figure en particulier, nous observons qu’en modelant les formes, l'artiste a 
su éviter cette impression de figures plates découpées à l’emporte-pièce que 
donnent si souvent les bas-reliefs. Les lignes ne sont pas arrêtées brutalement 
comme dans une gravure au trait, mais se déplacent et se prolongent suivant 
l’axe de vision ; les volumes tournent aussi bien que dans un groupe en 
ronde-bosse. | 

Enfin, le parfait praticien qu'était Falconet a su merveilleusement utiliser 
Je grain du marbre pour donner à la nudité charmante de Campaspe, qui 
n'est pas indigne, quoi qu’en dise Diderot, de ses deux ainées la Baigneuse et 
Galatée, l'aspect de la chair vivante, avec sa souplesse, sa porosité, sa fleur 
d'épiderme. La lumière s’accroche à l'épaule ronde et lisse de la jeune femme 
sur laquelle se pose la main d'Alexandre, frôle les seins menus et les plis 
délicats du ventre, qui semblent frissonner sous cette caresse. 

Le manteau jeté négligemment sur l'épaule d’Alexandre, le pan d’étoffe 
qui recouvre le siège sur lequel est assise sa maîtresse, ne sont pas rendus 
avec une moindre virtuosité. C’est merveille de voir comme le ciseau de 
l'artiste, en opposant savamment les surfaces tantôt mates, tantôt polies sur 
lesquelles la lumière glisse ou miroite, a su alléger et animer ces draperies. 

Tel est ce « tableau de marbre » qui mérite, à côté de l’Alexandre et 
Diogène de Puget, une place de choix dans l'histoire du bas-relief et dont la 
réapparition, après une longue éclipse, est pour la sculpture française du 
xvin‘ siècle un précieux enrichissement. 


LOUIS RÉAU 
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LA SENSIBILITÉ PICTURALE CHEZ SAINTE-BEUVE 


(A L'OCCASION DU CINQUANTENAIRE DE SA MORT) 


MÉDAILLON DE SAINTE-BEUVE 


PAR DAVID D ANGERS 
(Musée du Louvre.) 


Sainte-Beuve a été le témoin le plus 
perspicace des tendances de l’art roman- 
tique, surlout en ce qui concernait le 
paysage. Les écrits de sa jeunesse, princi- 
palement Joseph Delorme et Volupté, en of- 
frent des preuves significatives. Pour con- 
naîlre sur cetle question les vues diverses 
des ateliers aux environs de la révolution 
de 1830, c'est un excellent moyen que de 
feuilleter ces deux ouvrages. Non seule- 
ment elles s’y trouvent exposées, mais des 
exemples à l'appui y sont fournis çà et la 
par quelque essai de transposition, soit en 
vers ou en prose, qui nous fait apprécier 
dans le futur critique des Lundis un devan- 


cier de Théophile Gautier. A juste titre il pourra soutenir qu entre lui et le poète 
des Emaux el camées il y avait, à cet égard, comme « des rapports d’oncle à 


neveu? ». 


Un bon nombre des citations formant comme |’ « illustration » de cette 
étude sont donc empruntées aux poésies de Joseph Delorme et au roman de 


1. Dans des pages sur Sainte-Beuve critique d’art parues ici même en 1869 (t. IT, 
p. 458 et suiv.) peu après la disparition de l’auteur des Lundis, Philippe Burty exprimait 
déjà un goût vif pour ces témoignages de sens pictural et donnait à prévoir les surprises 
dont serait payée la peine de les rechercher. 

2. Portraits contemporains, t. IL: Pensées et fragments. 
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Volupté. Il nous a paru, en outre, que ces deux confessions d'un jeune 
homme aux alentours de la révolution de Juillet, bien qu'elles portent la 
marque de ces temps romantiques, contenaient en germe presque toutes les 
curiosités visuelles, et certainement les plus fines, de la peinture francaise 
au xix° siècle. 


Il avait été à l’école de la nature. Il aimait à rappeler à son compagnon de 
classe, l'abbé Eustache Barbe, leurs promenades aux environs de Boulogne- 
sur-Mer, leur ville natale, celles du jeudi principalement, où ils se rendaient 
sur les bords de la Liane ou vers Outreau, « du côté des sables », ou au 
tout proche vallon du Denacre, qui leur paraissait une autre Tempé. Sainte- 
Beuve recueillit là des images champêtres qui ne devaient pas s'effacer de sa 
mémoire. 

A la fin d’un des volumes où ont été rassemblés, en 1850, ses Portraits 
contemporains, on le voit céder à la mélancolie d’un retour sur soi-même. 
en cette époque déjà avancée de sa carrière : « Pourquoi je n'aime plus la 
nature, la campagne? Pourquoi je n'aime plus à me promener dans le petit 
sentier ? Je sais bien qu'il est le même, mais il n’y a plus rien de l’autre 
côté de la haie. Auparavant il n’y avait rien le plus souvent, mais il pouvait 
y avoir quelque chose. » 

La haie, la charmille, il y reportait souvent son souvenir, pour l'avoir, 
écolier, maintes fois longée aux alentours de Boulogne. Que s’offrit à sa pen- 
sée la physionomie de son père, qu il perdit presque au moment de sa nais- 
sance, il le voyait, le Virgile 4 la main, 


doublant la prochaine colline, 
Cotoyant le sureau, respirant l'aubépine. 


Que lui-même il ouvrit Eglogues ou Géorgiques, il croyait entendre — bruits 
pour lui autrefois familiers — « le murmure des abeilles dans la hate, le 
chant, mais un peu lointain, de l’émondeur, là-bas, sur le coteau ». Com- 
bien de fois, adolescent, ne s’était-il pas surpris à suivre la haie d’un certain 
château de Wierre, où l’attirait le premier amour de sa jeunesse, celui qui. 
dans Voluplé, s'incarne en M' Amélie de Liniers! 


Beaux lieux dont je n’ai vu que l’enceinte, bordée 
De mélèzes en pleurs et d’arbres de Judée 
Et de faux ébéniers ; 
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Bosquets voilés au jour, secrétes avenues 
Dont je n’ai respiré les odeurs inconnues 
Que par la haie en fleurs ! 


Un jour il veut par une épitre rimée gagner Villemain à sa théorie du vers 
simple et « côtoyant la prose », et l’image qui se présente à lui pour caracté- 
riser l’habituelle modération des ses thèmes poétiques, c'est encore la haie, 
cette haie des premières années. 

On peut juger de la part attribuée par lui à ces paysages de son enfance 
dans la formation de sa sensibilité, par la curiosité qui le porte à chercher 
dans la vie des autres quelle fut la physionomie des sites témoins de leur 
jeune temps : « J’ai toujours aimé », fait-il dire à Amaury dans son roman 
de Volupté, « ... à reconnaître les destinées les plus humbles, leur naissance, 
leur premier flot encaissé dans les vallons et les fonds obscurs, au bas des 

_chaumiéres, tout leur agencement avec les choses d'alentour ». 

Toute la première partie de Volupté, bien qu'il y ait, par fiction et en pro- 
diguant la bruyère, situé les événements en Bretagne, nous reproduit le cadre 
même où s'est écoulée son enfance. Elle y a gagné une saveur de vérité 
locale qui, à la date où les pages en furent écrites (vers 1831), demeurait rare 
encore, en dépit des exemples donnés par Bernardin de Saint-Pierre et par 
Chateaubriand. On peut ajouter foi aux paysages, à ce plateau auquel le 
roman prête le nom de la Gastine, à sa couronne de hétres, sa côte caillou- 
teuse, et, dans le bas, au petit pont sur le ruisseau ferrugineux qui court 
vers la mer. « Ces lieux, vous les figurez-vous nettement, mon ami? » écrit 
Amaury à son confident en les enveloppant dans un regard d’adieu « ... Si je 
meurs, ce coin du monde se conservera-t-il en une mémoire }' » 

Dans les confidences de Joseph Delorme, ces souvenirs, ayant pour fond 
d'ensemble l'horizon de la Manche et comme tout baignés d’air salin, se 
trouvent évoqués aussi avec un véritable plaisir du pinceau. C’est, le plus 
souvent, quelque aspect de plage ou d’étendue de mer découvert du haut 
d’une falaise. Ici le calme d’une | 


eau verte où pas un flot ne joue 
Et que rasent parfois, de leur vol lourd et lent, 
Le cormoran plaintif et le gris goëland, 


1. Ce « coin du monde », il a tenu à l’évoquer encore dans son poème Le Coteau 
dédié à Ulrich Guttinguer : 


… C'était bien ce coteau, 
Roide et nu par ses flancs, et dont le vert plateau 
Ktale un bois épais de hétres et de frénes. 
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fait prévoir ces marines d’immobile sérénité sur lesquelles plane le regard en 
certains tableaux de Millet peints dans les champs élevés de Gréville. La les 
hautes vagues, dans leurs efforts contre les brisants, sont notées avec une 
exactitude qui suppose bien des moments passés à les observer. 


Ces aspects de la nature dont Sainte-Beuve a gardé le souvenir lui suggère- 
ront des équivalences pour rendre l’idée de bien des choses. Amaury 
a recours plus d’une fois à ce procédé. Bien plus tard même, dans une des 
nouvelles annexées à la série des « Portraits de femmes » (M” de Pontivy), 
ne voyons-nous pas la haie du chateau de Wierre réapparaitre pour nous 
fournir la comparaison la plus gracieuse ? Voulant dépeindre le plaisir de deux 
amants à se pencher sur la même lecture, à y savourer les mêmes passages, 
«tandis qu'ils sentent vivre leur amour sous cette concordance de leur juge- 
ment », une image s'offre à la pensée de l'écrivain, l'image d’une charmille à 
travers laquelle, tout en marchant, les deux amants s’entretiendraient : « on 
se retrouve à de certaines ouvertures de feuillage, on se regarde un moment, 
on se touche la main, et l’on continue derrière le riant rideau...» 

Cependant à ses impressions personnelles en face de la nature venaient 
s'adjoindre celles de J.-J. Rousseau, Bernardin de Saint-Pierre, Chateau- 
briand, Sénancour, qu'il lisait beaucoup en achevant ses études. Mais ils ne 
deviendront pas ses vrais modèles ; le caractère de leurs descriptions ne 
répondait qu insuffisamment à ses goûts natits. Il lut des poètes d’outre- 
Manche, avec qui il se découvrit de bien plus -certaines affinités. | 

Ce n'étaient pas les plus grands, mais ceux qui lui dépeignaient sous des 
traits familiers cette contrée britannique qui fut comme mêlée à l'horizon de 
son enfance et d'où, par sa mère, il tirait une partie de ses origines. Joseph 
Delorme et Amaury citent Kirke White, William Cowper. Ce dernier, qu'il 
se plaisait parfois à traduire, fera un jour l’objet de deux « causeries du 
lundi ». — Mais aux « lakistes » allait sa prédilection. D’eux aussi il a 
transposé quelques morceaux dans notre idiome. Coleridge, Wordsworth 
font volontiers partir l'essor de leur pensée d'un familial coin de paysage, 
observé de près et dans son détail. Au lieu du vaste paysage ondoyant de 
Lamartine, de cette nature « comme saisie à vol d'oiseau » par le chantre 
de Jocelyn. il trouvait dans cette poésie insulaire la nature « plus exac- 
tement close et comme entre deux haies », que son enfance avait affec- 
tionnée. 

Quoi qu'il en ait dit, il lui est resté dans toute sa carrière comme un instinct 
de paysagiste. Dans un vieil auteur du cru un coin de paysage bien français 
le mettra au comble de l'aise. Quelques lignes de Henri IV vantant à M" de 
Grammont la région de Marans sur la Sèvre Niortaise, cela aussitôt fait 
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image à ses yeux : « Quel pays riant de fraicheur, tout égayé de reflets et 
traversé de lumiéres! comme il est bien français, agreste, naturel, voisin du 
peuple et de nous-mémes! » On dirait qu'en même temps il avait à la pensée 
et revoyait quelqu'un de ces morceaux apaisés, sereins, égayés aussi de reflets, 
traversés de lumières, que le souvenir de la même contrée a inspirés à Théo- 
dore Rousseau. Et dans le sonnet de Du Bellay sur le retour au pays natal 
(« Heureux qui, comme Ulysse... »), cette douceur angevine qu'y salue à sa 
rentrée le poète! S'il existe sur le compte des Angevins une tradition de 
facilité puisée dans les biens de la vie, comme le paysagiste qu'il est a bien 
su ressentir que la locution envisage en même temps une certaine « suavité 
de l'air » particulière à la région’! Voyez son plaisir à la « causerie du 
lundi » qui le met en présence d’un thème, d’un écrivain —— l’Anglais 
William Cowper, Ramond le peintre des Pyrénées, Sismondi et son tableau 
de l’agriculture toscane en 1801..., — apportant à son existence livresque 
l’occasion d’un peu de détente au milieu des champs; — son plaisir aussi, 
dans son labeur d’historien de Port-Royal, lorsque, parmi ces types de soli- 
taires à dessiner chacun dans son trait propre, il peut dresser le portrait de 
M. d’Andilly venant à nous, la serpe à la main, le long de ses espaliers en 
fleurs, ou la silhouette de M. Hamon qui, monté sur son âne, un livre ouvert 
devant lui sur l'espèce de pupitre qu’un bâton maintient au-dessus de là selle, 
s’en va de la sorte par les chemins porter les soins à ses malades. Non loin 
de M. Hamon, il demeurera à se représenter le jeune Racine composant sa 
suite de strophes sur le paysage qui l’environne, attentif aux reflets de l'étang, 
au vol rasant de l’hirondelle sur l'eau. Si, au « vallon béni », un entretien 
a lieu entre Pascal et M. de Sacy, il ne manquera pas de retracer le cadre 
tout champêtre d'un aussi unique et sublime entretien, et il appellera en 
pendant le spectacle antique fameux qui ouvre le dialogue du Phèdre 

Socrate faisant asseoir ses interlocuteurs à l'ombre du platane, les pieds bai- 
gnés dans l'Ilissus”... Après quoi ses secrétaires ont pu nous l'évoquer 


A 


à son tour, au déclin des journées d’été, descendant dans son jardinet de 


1. Elle se révéla à lui dans un voyage qu'il fit en 1835 à Angers, pour y assister avec 
7 : ‘ : l 
Victor Hugo et sa femme au mariage de leur ami commun Victor Pavie. — I] sut même 


en passant noter sur la Loire un effet de matin offrant toute la luminosité vaporeuse des 
futurs Corot : 


Et la lune endormie à son tour se couchant, 
Tout bientôt ne devient, le matin approchant, 
Qwune même et tendre lumière, 
Comme en venant j'ai vu, vers l’aube, près de Blois, 
Ciel, coteaux, tout blanchir et nager à la fois 
En votre Loire hospitalière. 


2. Port-Royal, t. I, livre HE, chapitre 1. 
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la rue du Montparnasse pour y commenter Homère avec l’ami Pantasidés'. 


Il avait été ensuite à l’école des peintres, deux à trois années environ, et 
en quelque sorte il en sortait quand, en octobre 1830, il écrivait au Globe 
son article sur le paysagiste Paul Huet, y insérant cette juste déclaration : 
« J’ai toujours paru me préoccuper dart incidemment... Mais je n’ai cessé, 
tant que j'ai pu, de voir et de regarder. » 

Lorsque le maitre des Lundis terminait & Paris ses études, Louis Bou- 
langer, le coloriste du Ma- 
zeppa, jouissait de ce prestige 
assez éphémère qu'il dut à l’a- 
mitié de Victor Hugo. Lui et 
Sainte-Beuve formaient même 
un trio d'inséparables avec le 
prochain triomphateur d’Her- 
nant, qui les associait a ses 
promenades, à ses réveries, et 
lyriquement les appelait « mon 
peintre et mon poète » ! Sainte- 
Beuve dédiait de ses vers à 
l'artiste, il le regardait parfois 
travailler; l'engouement pour 
l'art gothique leur faisait faire 


de concert le pèlerinage de Co- 


MÉDAILLON DE VICTOR HUGO 


logne et de Rouen. Au trio ve- Re SRN TU 
nait se joindre David d'Angers. (Mustardah hones.) 

Le sculpteur nous a légué un 

souvenir de cette amitié par les trois médaillons qu'il modela d'après eux 
en 1828 et dont le moins précieux n'est pas l'image de Sainte-Beuve en cette 
trop courte époque de sa vie. Le « poéte mort jeune » devait plus tard, dans 
ses Pensées d'août, consacrer quelques-uns des derniers accords de sa lyre à 
traduire tout le charme de l'Enfant à la grappe de son ancien compagnon ; 
on se rappelle ces vers menus, ce jeu rebondissant de rimes, a la maniére 
d’un poète de la Pléiade, qui répond à merveille à la grace mutine du baby, 
cette reprise des mots qui exprime sa tension, ses efforts, et le témoignage 
donné là en passant d’une fine intelligence plastique : 


1. Un Grec qu'à cette intention il avait comme attaché à sa personne. 
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La grappe est un peu trop haut ; 
Donc il faut 

Que l’enfant hausse sa lèvre. 

Sa lèvre au fruit déjà prend, 
Il s’y pend, 

Il y pend comme la chèvre. 


Oh ! comme il pousse au dehors 
Tout son corps, 

Petit ventre de Silène, 

Reins cambrés, plus fléchissants 
En leur sens 

Que la vigne qu’il ramène ! 


C'est à cette époque également qu'avec Paul Huet, en qui il appréciait 
« non seulement un pinceau et un talent, » disait-il, « mais aussi une intelli- 
gence », il contracta cette amitié qui devait durer toute leur carrière. Il vécut 
l'assez précaire existence de tous ces jeunes novateurs. Les modestes loge- 
ments occupés par lui dans le quartier Vaugirard, puis dans le voisinage de 
l'École de Médecine, où il avait pris ses inscriptions, n'étaient pas éloignés 
de cette région méridionale de Paris où sont en nombre les ateliers, où se 
trouvait notamment, rue Notre-Dame-des-Champs, celui des Devéria, un 
des plus fréquentés par la nouvelle école. Du côté de la barrière du Maine il 
y avait un endroit fameux dans le monde des rapins et des poètes, le restau- 
rant de la mère Saguel. Là, tenants du romantisme et défenseurs des clas- 
siques se coudoyaient, s’observaient. On ne manqua pas d'y voir, en la 
compagnie de Victor Hugo, le poète de Joseph Delorme. Un critique des 
Salons, qui se produisait dans les mêmes milieux que lui‘, nous le dépeint : 
c'était déjà ce « besoin personnel d'analyser toutes choses » qui fera l’occu- 
pation de toute sa vie, c’élaient aussi « des observations caustiques insinuées 
sur un ton de timidité qui ne leur donnait que plus de valeur ». 

A près de quarante ans de là”, consacrant un « Nouveau lundi » à Delé- 
cluze, toujours, comme par le passé, critique d’art au Journal des Débats, 
Sainte-Beuve se reprend a ce passé; et, bien qu il eût fini par céder tout à 
fait aux exigences classiques de ses goûts littéraires, il rend un hommage 
rétrospectif au romantisme qu'il avait vu allumer des ardeurs si généreuses, 
il est ressaisi des mêmes admirations et aussi des mêmes animosités. Il fait 
allusion « à la langue de feu qu'Eugène Delacroix fait serpenter à travers ses 


1. Jal (l’auteur alors de toutes récentes Hsquisses... pochades... sur le Salon de 1827) 
dans Paris et le livre des Cent un(t. 1: Les Soirées d'artistes) . 
2. En 1862 (Nouveaux Lundis, t. IT). 


Supplement a la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, janvier 1920. 
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EN SOUSCRIPTION : : | 


Répertoire des Peintures datées 


par Isabella ERRERA 


ES historiens d'art, les experts et les amateurs de peinture se heurtent 

fréquemment, chaque jour peut-on dire, à la difficulté de préciser la date, de 
telle ou telle œuvre, et malgré les investigations les plus minutieuses dans la 
bibliothèque la plus complète en monographies de maîtres anciens ou modernes et 
en ouvrages sur les diverses écoles de peinture, ils ne parviennent pas toujours 
à trouver avec certitude le renseignement indispensable. 

Madame Isabella Errera, auteur du Dictionnaire Répertoire des Peintres (1), 
s’est imposé Ja tâche formidable de combler cette grave lacune. Son travail, fruit 
de bien des années de labeur, a pris corps dans l’ouvrage que nous avons l'honneur 
de présenter aujourd’hui au public. Le but de ce livre est de répertorier les peintures 
datées, de toutes les écoles, depuis 1085 jusqu’en 1875, c'est-à-dire 40,700 numéros 
environ. La date résulte, soit de l'œuvre elle-même, si elle y est inscrite, soit de 
documents probants, soit de références contrôlées à l’aide des travaux des auteurs 
les plus réputés, des catalogues de ventes, de musées, etc. 

Nous reproduisons au verso une page-spécimen de l’ouvrage. Le plan adopté 
est le suivant : les matières sont réparties en colonnes, donnant la date de l’œuvre 
dans l’ordre chronologique, le pays d’origine du peintre, le nom de celui-ci, le sujet 
de la peinture, l’endroit où elle se trouve actuellement, les sources de toutes les 
indications précédentes. 

Nous offrons aujourd’hui à tous ceux, et ils sont légion, qui s'intéressent a la 
peinture, un instrument de travail de premier ordre, fournissant, à côté de la date 
d'un nombre considérable de peintures, les renseignements les plus rigoureux sur les 
œuvres mêmes, sur leur auteur, sur les écoles et sur l’abondante bibliographie de 
ce vaste sujet. 

L'ouvrage formera deux forts volumes in-4° raisin (25 X 32 cm.), d'environ 
450 pages chacun. Il sera indispensable à quiconque s’adonne à l’étude de la peinture 
ancienne ou moderne, de quelque école que ce soit. Il s'adresse particulièrement 
aux critiques et aux historiens de l’art, aux conservateurs des Musées, aux biblio- 
thécaires, aux archivistes, aux experts et marchands de tableaux, non moins qu’à la 
nombreuse élite des amateurs du monde entier. Nous osons espérer que tous sauront 
gré a Madame Isabella Errera de la tâche qu’elle a su mener a bonne fin et voudront 
souscrire, nombreux, à ce vaste répertoire 


LES ÉDITEURS. 


(1) Collection : Ars-Una, Paris, Hachette, 1913. 
(Voir en 4 page les conditions de la souscription.) 
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Conditions de la Souscription 


L’ouvrage « REPERTOIRE DES PEINTURES DATEES »; par Madame Isabella 
Errera, formera deux forts volumes brochés 1n-4 raisin (25 X 32 cm.), composés sur 
colonnes (voir page-spécimen) et imprimés sur beau papier. Chaque tome comportera 
environ 450 pages . 

Le premier volume paraitra au mois d'avril 1920. Le second dans le courant de la 
même année. | ; 


Le prix de souscription à l’ouvrage complet est de 80 francs, payables 
au moment de la livraison du tome I”. 


Les éditeurs se réservent de porter ce prix à 100 francs, après la mise 
en vente de celui-ci. 

Nous espérons que teus les spécialistes, les experts, les collectionneurs, en premier. 
lieu les grandes Bibliothèques publiques, les Universités, les Musées, les Séminaires et 
Instituts d'histoire de l’art, voudront bien nous renvoyèér le plus rapidement possible le 5 


bulletin de souscription ci-dessous, rempli et signé. 


LES ÉDITEURS. 


Bulletin de Souscription 
(Prière de le détacher et de le renvoyer à la Librairie Nationale d’Art et d'Histoire, G. VAN OEST &C, 
4, Place du Musée, BRUXELLES 


déclare souscrire à 3.2... Fe DE exemplaire. du 


REPERTOIRE DES PEINTURES DATÉES ! 
par Mr Isabella Errera, en deux forts volumes in-4° raisin, d’environ 450 ee chacun, 
au prix de 80 francs l'ouvrage complet, payables à la réception du premier tome. : 


(Signature) | 
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larges toiles » ; de nouveau il veut arracher Ingres aux prétentions des faux 
classiques qui allaient proclamant de leur parti le peintre de l’Apothéose 
d'Homère. On dirait que reviennent sous sa plume les termes mêmes par 
lesquels s'étaient manifestées 
ses opinions de jeune homme. 
De nouveau il est attablé avec 
les hôtes de la mère Saguet, 
conspuant Delécluze pour son 
dernier article, où se trouve 
encore une fois imprimé « Jé- 
richo », comme la ville, le glo- 
rieux nom du peintre de la 
Méduse. Le feuilletoniste ve- 
nait de lancer en librairie un 
volume de ses Mémoires; — 
hé bien ! riposte Sainte-Beuve, 
ce seront «souvenirs contre 
souvenirs»). 


I] visitait, en la compagnie 
de Victor Hugo, les musées, 
les expositions, entrainé vers 
les mêmes prédilections que 
les peintres ses camarades. 
Les Rembrandt du Louvre — 
le Philosophe en méditalion, 
Tobie reconnaissant l'ange du 
Seigneur, les Pèlerins d’Em- 
maiis... — l’éblouissent par 


leurs atmosphéres, dont il 
cherche à exprimer la signi- 


L'ENFANT À. LA GRAPPE 


fication profonde dans une STATUE EN MARBRE PAR DAVID D’ANGERS 
sorte de transposition en vers! (Musée du Louvre) 

du Philosophe. Un passage de 

Volupté nous le montre influencé dans sa vision par l'art du maitre d'Amster- 
dam : voici, à la faveur d’un jour d'intérieur, une assemblée de physiono- 
mies (celles, entre autres, des trois femmes dont l'amour se disputa et remplit 
la jeunesse d’Amaury) éclairées, et du fond de la pénombre évoquées à la 
façon du peintre de la Ronde de nuit, à la façon aussi d'Eugène Carrière : 


s 


1. Consolations, IX (A Fontaney). 


1 — D° PÉRIODE. 9 
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Le jour baisse, les lumières ne sont pas encore apportées, la blancheur joue diver- 
sement à tous les fronts. Comptez et distinguez ce petit nombre d’étres... Eloignez, 
éloignez davantage cette chaise de M"* de R... ; supposez-en une, également à distance, 
où s’entrevoie la blanche robe de M'® Amélie. Que M™ de Couaén resplendisse dans 
l'ombre plus fixement ! Que quelques formes vagues... attestent la présence, alentour, 
de parents chers... N’auriez-vous pas ainsi dans le souvenir quelque banquet obscu- 
rément solennel, quelque cadre ineffaçable où se trouvent rassemblés les êtres prin- 
cipaux de votre jeunesse?... Qui n’a pas eu, quelque soir, un reflet du souper d'Emmaüs? 


Être à une heure heureuse de son talent, au moment illuminé de l'inspi- 
ration, c’est ce qu'il appellera quelquefois se « trouver sous le rayon, sous le 
rayon d’Emmaiis ». 

La lecture de Bernardin de Saint-Pierre et de Chateaubriand l’avait con- 
quis d'avance aux théories soutenant la cause de la couleur. Rentré dans 
son logis d'étudiant, il insérait au journal de Joseph Delorme les principes 
nouveaux qu'il venait d'entendre exprimer : 


Il n’y a dans la nature, à parler rigoureusement, ni vert, ni bleu, ni rouge pro- 
prement dit; les couleurs naturelles des choses sont des couleurs sans nom ; mais, 
selon la disposition d'âme du spectateur, selon la saison de l’année, Pheure du jour, 
le jour de la lumière, les couleurs ondulent à l'infini, et permettent au poète et au 
peintre d'inventer aussi à l’infini, tout en paraissant copier. Les peintres vulgaires ne 
saisissent pas ces distinctions ; un arbre est vert, vite du beau vert; un ciel est bleu, 
vite du beau bleu. Mais sous ces couleurs grossièrement superficielles, les Bonington, 
les Boulanger devinentet reproduisent la couleur intime, plus rare, plus neuve, plus 
piquante ; ils démêlent ce qui est de l’heure et du lieu, ce qui s’harmonise le mieux 
avec la pensée du tout, et ils font saillir je ne sais quoi par une idéalisation admirable. 


Cette ondulation des couleurs à l'infini, cette subordination des vérités par- 
ticulières à la pensée du tout, et, comme conséquence, cette idéalisation, 
c'est tout le programme romantique dans la matière du paysage. Jules Dupré 
notamment interprétait ainsi la nature. 

Il régnait alors dans les ateliers d'avant-garde un goût pour la peinture 
britannique que l'avaient tout disposé à partager la situation de sa ville natale, 
ses origines malernelles, ses lectures. Les tableaux de Lawrence exerçaient 
une troublante séduction par leur coloris, et le concours apporté par quel- 
ques paysagistes anglais au Salon de 1824 avait provoqué les discussions les 
plus passionnées ; Constable, notamment, avait déconcerté les uns par les 
libres accents de son pinceau, transporté d'enthousiasme les autres par ses 
fraiches et lumineuses images de la vallée du Stour, la luminosité de ses 
marines, la vibration de ses tonalités. Chez les marchands de tableaux appa- 
raissaient de diaphanes aquarelles signées de noms anglais et présentant des 
vues soit de la Seine et de la campagne aux alentours de Paris, soit de nos 
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plages septentrionales. C'était comme une nouvelle faculté de voir qu'elles 
communiquaient à nos peintres. Sainte-Beuve y applaudit sans réserve : « Il 
fallait qu avec Bonington », dit-il quelque part, « un rayon clair et lumineux, 
une lumière égale, vint baigner le ciel des marines et des paysages ». 

Cette prédilection pour les tableaux anglais et pour la contrée dont ils 
répandaient l'image était telle, que beaucoup d'artistes français accomplissaient 
le voyage d’outre-Manche. Sainte-Beuve eut l'occasion de l’accomplir aussi. 
Il visitait Londres et Oxford durant l’automne de 1828. Il revit chez eux ces 
paysagisles dont les œuvres 
le confirmaient dans ses goûts 
pour la nature à la fois élé- 
gante, simple et familiale. 
Pour comprendre les ten- 
dances de la jeune école fran- 
çaise, pouvait on mieux faire 
que d'aller se placer de l’autre 
côté du détroit ? Sainte- 
Beuve, par son voyage, s’étail 
donc trouvé comme porté 
aux sources, ainsi qu’en 
toutes choses c'était son pre- 
mier soin. 

En ces années qui précé- 


dèrent immédiatement la ré- 


MÉDAILLON DE LOUIS BOULANGER 


volution de Juillet, la forme 


re ; PAR DAYID DANGERS 
nouvelle du paysage était dé- (inccoa Leone) 


fendue par deux catégories 

de peintres. Dans les ceuvres des uns, comme Paul Huet, c était, sous cette 
influence de l’école britannique, de vastes poussées de nuages, d’un effet moins 
habituel à notre région qu'au littoral brumeux d’outre-Manche. Mais les autres 
s’attachaient davantage à saisir le véridique caractère de la contrée française. 


1. A une dizaine d’années de là, il accomplira un autre voyage, en Italie, en terre clas- 
sique, justement à une époque où la doctrine classique en littérature prend de plus en plus 
d’empire sur ses idées. Toute son admiration se tourne dès lors vers Raphaël comme elle 
l’a fait vers Racine, et le peintre des Stances, par certains côtés, s’assimile à ses yeux au poète 
d'Esther et d’Athalie: « On fait à Raphaël», écrit-il, « un reproche qui rappelle certaines 
critiques adressées de nos jours à Racine pour avoir dans Esther et Athalie adouci un peu 
trop et diminué les types par un ton général d'harmonie, un esprit d'humanité et de 
christianisme qui brille sur l’ensemble, leur a fait sacrifier peut-être, au poète comme 
au peintre, certains traits crus et saillants. Raphaël a pour lui et pour règle secrète un 


caractère supréme d'unité et d’adorable fusion. » 


68 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Sainte-Beuve devait aimer à regarder leurs tableaux, les chaumières de 
Camille Flers enfouies à moitié dans les pâturages picards ou normands, et 
surtout les chemins bordés d’aubépine affectionnés par Louis Cabat. Maints 
endroits de ses poèmes ou de son roman témoignent de la communion de 
ses idées avec celles de ces novateurs résolus, sûrs de faire triompher, dans 
l'interprétation de la nature, la cause du naturalisme : ce qu'il aime, c’est en 
effet « cheminer », c est 


. un champ, un peu d’eau qui murmure, 
Un vent frais agitant une grêle ramure, 
L’étang sous la bruyère avec le jonc qui dort... 
Quelque jeune arbre au loin dans un air immobile, 
Découpant sur l’azur son feuillage débile ; 
A travers l’épaisseur d’une herbe qui reluit, 
Quelque sentier poudreux qui rampe et qui s’enfuit... 


On a noté ce goût du maladif Joseph Delorme pour la « grêle ramure », 
le « feuillage débile », la nature étiolée, mais il ne lui était pas particulier: il 
l'avait pu rencontrer chez ces jeunes peintres, ses compagnons, car ils se 
plaisaient à opposer à la luxuriance toute conventionnelle étalée par le pay- 
sage historique des fragments d’aride campagne traduits avec la plus scrupu- 
leuse conscience ; ils fixaient volontiers leur observation sur les plaines les 
plus dépouillées ; même celles de la banlieue n'étaient pas dédaignées. Deux 
morceaux fameux dans les ateliers, et qui furent méme acquis pour des col- 
lections princières au Salon de 1831, celui où Cabat reproduisait un coin de 
l'ancien Jardin Beaujon abandonné et tombé en friche et la Lisière de bois 
coupé dans la foret de Compiègne à laquelle Théodore Rousseau a di le com- 
mencement de sa célébrité, offraient aux premiers plans, pour assiette de 
leur point de vue, toute une étendue de sol ainsi dégarnie et pelée : « hor- 
rible nature », était-elle définie par Delécluze observant le tableau de Rousseau, 
«la désolation de Jérusalem jointe à la mesquinerie sèche de Montrouge ». 
Montrouge était précisément une de ces plates régions que Sainte-Beuve 
connaissait bien pour en avoir son logis peu éloigné, et où Joseph Delorme 
se laissait volontiers ramener dans ses flâneries mélancoliques. La curiosité le 
prit de consacrer quelques vers à en faire ressortir le caractère ; c’est dans 
la pièce intitulée La Plaine, où, sous un pâle rayon d'octobre, son œil a 
observé et son expression, son modelé, pourrait-on dire, ont du plus pres 
suivi tous les mouvements, toutes les particularités du terrain : 


Oh ! que la plaine est triste autour du boulevard ! 
C’est au premier coup d’œil une morne étendue, 
Sans couleur... 
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De grands tas au rebord des carrières de plâtre, 
Des moulins qui n’ont rien à moudre, ou ne pouvant 
Qu’à peine remuer leurs quatre ailes au vent... 


| . . . des jacheres pierreuses 
Et de maigres sillons en veines malheureuses 
Que la bêche, à défaut de charrue, a creusés, 
Et sur des ceps de vigne des échalas brisés ; 
De la cendre par place, un reste de fumée 
Et le sol tout noirci de paille consumée... 


Autant qu aux jeunes artistes de son temps le ciel s’est révélé à lui la partie 
capitale dans un paysage. Un ciel ne suffit-il pas à assurer l'intérêt du plus 
dépouillé des motifs, à donner au plus banal une note de particularité ? Tl en 
a, dans Volupté, consigné de très fins, surtout au-dessus de la région pari- 
sienne, où 1l s’en offre souvent d'un nuancé si subtil. Considérez bien que 
ces particularités d’effetsavaient été jusque-là en France interdites aux peintres 
de paysages, qui devaient se borner à une vérité générale, qu'elles commen- 
çaient seulement à solliciter la curiosité visuelle d’un Théodore Rousseau, et 
que l’opiniätreté de ce grand audacieux à les reproduire allait faire de lui un 
incompris pendant près de vingt années. Voici une « étude » insérée dans 
Voluplé, qu'on dirait être la transcription d’une de ses œuvres : 


Un effet singulier de lumiére..., au milieu d’un paysage obscurci, illuminait 
juste le sommet d’une petite butte verdoyante et le bouquet d’acacias qui le couronnait. 
On était sur la fin d'avril, il faisait un doux ciel de cette saison, à demi voilé en tous 
sens d’un rideau de nuages floconneux et peu épais, un ciel bas légèrement cerné de 
toutes parts à l’horizon comme un dais enveloppé, mais diminuant d’opacité et de 
voile à mesure qu’on approchait du centre, et là seulement tout à fait dégagé au 
milieu, à l’endroit où les rayons verticaux de l’astre avaient la force de percer... un 
de ces ciels comme on accuserait un peintre qui le ferait, de faire peu naturel et 
bizarre. 


Ce terrain simple et broussailleux, la lumière vers le fond du tableau irra- 
diant d'en haut, puis qui va dépérissant, cédant devant Vopacité bitumeuse 
des ombres, c’est tout à fait dans la manière du peintre du Givre et des Terrains 
d’aulomne, en ses années de romantisme, en ses années d'exclusion du 
Salon. 

Ce goût de Ja notation particulière l'amène à observer les époques non 
franches ou plutôt encore naissantes des saisons. Elles l'intéressent d'autant 
plus que le caractère en est plus délicat à définir et que c'est une curiosité que 
de trouver pour les rendre les tons justes. Dans Volupté se marque quelque 


70 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


part son ravissement à la vue de ces paysages de Raphaël où, derrière le type 
de la Vierge, les arbres, « par un sentiment d'harmonie et comme de 
pudeur », n'offrent que quelques feuilles, si rares qu on les pourrait compter. 
Voici encore tel de ses paysages, à lui, auxquels se complaisait son pinceau : 


C'était à Auteuil, un jour d'avril ; dans un petit chemin prolongé dont la terre était 
rouge et tendre nous nous promenions solitaires ; la saison peu avancée n'avait jeté au 
front du taillis que ces milliers de feuilles qui pointent et qui ne sont point poussées 
encore. Nous avions dans toute la longueur de l’allée un fond de ciel clair sans un 
seul nuage, sans rougeur vive el sans étoiles ; nous n’allions ni du côté du soleil 
couché ni du côté de la lune levante. Quelque chose de vague, de fuyant, d’indécis, 
de clair-obscur et de clairsemé composait cette vue et ce moment ; une douce vapeur 
rousse végétale était répandue sur tout cela...”. 


C’est plus défini que du Corot, plus tendu et subtil que du Rousseau ; on 
dirait déjà comme du Daubigny. Ce qui dans la nature parle à Sainte-Beuve 
annonce les prédilections du peintre d’Auvers. N’étaient-ils pas comme du 
Daubigny ces fameux «coteaux modérés » qui faisaient le repos et le charme 
de la vue chez ses amis de Précy-sur-Oise ? 

Notez dans la citation l'importance du mot moment, souligné. Il nous dit 
quelles étaient déjà les préoccupations des ateliers*et comment la peinture de 
paysage tendrait vers une analyse de plus en plus impartiale, une transcrip- 
tion de plus en plus « objective ». 

IL y a lieu de constater ici combien les idées de Sainte-Beuve en matière 
descriptive ont suivi la même évolution que la peinture de son temps. Elles 
avaient commencé par donner dans le «subjectivisme » romantique : il fallait 
exprimer ce secret, ce sentiment intime des choses, qui est précisément la 
part de nous mêmes que nous leur communiquons et qui, selon la définition 
fameuse, fait du paysage « un état d'âme ». — Qui veut connaître ses prin- 
cipes d'alors sur cet art de la description doit les aller chercher dans ses 
leçons sur Chateaubriand. — Mais il ne se met bientôt plus en peine de 
visées aussi subtiles, et il en arrive à ne plus rien tant préférer que les termes 
simples, positifs, francs sans crudité, par lesquels savait se manifester le natu- 
ralisme « avant l'invention, disait-il, des lunettes et lorgnons de couleur », 
— par exemple, chez les grands modèles du xvu" siècle. A tout il préfère la 


1. Et le romancier d'ajouter que deux êtres qui s’aiment un peu subtilement el comme 
à distance font une promenade au milieu de toutes sortes de conversations qui sont 
pareilles à cette vue du ciel et du sentier : elles sont « douces, nuancées, fuyantes, sans 
étoile vive, sans trop d'éclat ni d’ombre, mais délicates aussi, subobscures, parsemées d’une 
sobre teinte indéfinissable, comme cette rousseur printanière des bois sur un fond de 


sérénité. » Quoi de plus fin, notait Burty, que cette remarque au point de vue du ton, tel 
que les délicats le veulent aujourd'hui | 
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réalité, même pauvre et médiocre, si elle est prise sur le fait et sincère (on se 
rappelle l'accueil qu'il fit à la Fanny d’Ernest Feydeau); il la préfère même 
ainsi à cause de « son attrait que rien ne vaut et ne rachète ». Sous la plume 
de Champfleury elle ne lui paraît pas sans saveur : son approbation surtout 
n est pas refusée au livre de cet écrivain sur les Lenain, qui donnait à appré- 
cier en ces vieux peintres des ancêtres de l’art réaliste. Avec une prédilection 
marquée 1l transcrira la page où Proudhon a fait le tableau de ses ébats 
d'enfance parmi la haute et pleine herbe des pâtures franc-comtoises. Enfin 
le naturalisme de Courbet ne sera pas pour le choquer : on le voit, dans une 
de ses lettres, applaudir au peintre d’Ornans qui rêve de couvrir les murs des 
grandes gares parisiennes de riches évocations de notre terre française. 


La connaissance qu'il avait acquise des tableaux eut sur son talent de 
sensibles effets. 

Elle eut d’abord pour résultat de lui suggérer, de même que les impres- 
sions qu'il gardait de la campagne, des rapprochements caractéristiques et 
piquants, qui se firent seulement plus rares quand le labeur quotidien 
Véloigna davantage de la culture des beaux-arts". Voulez-vous, par exemple, 
en littérature un morceau rappelant les scènes familières de Wilkie? Il le 
signale, aux premiers chapitres des Wémoires d'outre-lombe, dans le trio de 
vieilles filles de Plancoét qui se rendaient quotidiennement chez la grand’- 
mère de Chateaubriand pour y faire aux cartes leur partie de quadrille. Et 
près d'elles il discerne dans la pénombre comme une figure dingénue de 
Terburg, quiest Lucile de Chateaubriand. Dans ses dissertations sur l'Enéide, 
il parle des reflets et des teintes que le grand poème a pu emprunter aux 
événements et aux personnages d’alentour, « comme il y a des réflexions 
mouvantes de nuages qui courent sur les vastes campagnes ondoyantes » : la 
métaphore tire son inspiralion des perspectives que déployaient, sous de 
grands ciels mouvementés, les paysagistes de l'école britannique ou dans la 
manière de Paul Huet. Ailleurs il veut nous dire la persistance de cette 
impression première qui marque la vocation de la véritable âme d'artiste et 
lui découvre tout un idéal inconnu : « Comme ces murailles préparées pour 
la fresque, » écrit-il, «l'âme boit aussitôt les premières couleurs, les premières 


C’est à ces rapprochements qu'il a recours pour donner la définition de son personnel 
procédé de travail : « procédé de peintre qui ne consiste pas à réduire des traits particuliers 
à quelques lignes générales et à les résumer une fois pour toutes dans un ensemble 
frappant, mais qui est plus successif, plein de retouches et de repentirs, cheminant peu à 
peu, avançant au fur et à mesure. » 
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images que la nature, ce grand peintre, jette en courant ; plus tard on peut 
ajouter à ce fond, mais il domine, il persiste, il ne s’efface plus ». — Ainsi 
lui-même. en ses tendres et fraîches années, laissait avec délices la nature le 
pénétrer de sensations neuves ; elles ne disparurent jamais ; dans son exis- 
tence devenue toute livresque, au tournant de plus d'un feuillet elles ont 
glissé le gage charmant de leur survivance. 

Un autre résultat de sa fréquentation des ateliers est une certaine tendance 
de ses souvenirs, impressions ou imaginations, à s'ordonner en tableaux. 
Elle suffirait à prouver qu'il en regarda beaucoup. Et ces tableaux ne sont 
pas tous des réminiscences ou des transpositions de la peinture des autres ; 1l 
en est qui portent commeson cachet propre, sa signature. Lui-même, pour 
ainsi dire, a manié le pinceau, a peint d’original. Dans cette galerie de 
tableaux qu’on pourrait détacher de son ceuvre, ces toiles-là occuperaient la 
cimaise. 

Rappelez-vous, parmi les pages de Volupté les plus attrayantes, la scène 
où, nous disant toute la fraicheur de son premier amour, Amaury nous en 
présente l'héroïne, M" de Liniers, dans une lumière matinale, auprès des 
ruches de son jardin : | 


Arrivant par un frais soleil de septembre... je l'avais surprise au jardin, en négligé 
encore, du côté de ses ruches. L’essaim apprivoisé voltigeait autour d’elle, blond 
au-dessus de sa blonde tête, et semblait applaudir à sa voix. Mais mon chien, qui 
m'avait suivi par le jardin malgré ma défense, la reconnaissant, s’élançait en joyeux 
aboiements vers elle et sautait follement après l’essaim pour le saisir; celui-ci tournant 
alors et, redoublant de murmures, s’élevait avec une lenteur cadencée dans un rayon 
de soleil. 


Ce tableau, où tout se joue dans ces teintes légères, aériennes, s'offre 
comme une ravissante toile de plein air. Sainte-Beuve aime à trouver pour 
ses figures de ces fonds qui les complètent, les expliquent. 

Vraiment son sens pictural ne manque aucune occasion d'entrer en jeu, 
même dans ses ouvrages de pure critique ou d'histoire. Tout de suite devant 
ses yeux surgit le motif à peindre. Port-Royal y a gagné çà et là un pré- 
cieux attrait d’évocation. L'auteur n’a pu se refuser, par exemple, de s’arréter 
au spectacle pittoresque qu’à l’occasion des grandes fêtes religieuses de la 
fin du printemps devait réaliser « autour du préau du cloître, par le soleil 
baissant, » la « procession chantante et silencieuse des vêtements blancs à 
croix d’écarlate ». Qu’on revoie aussi l'épisode de la halte à la montée de 
Jouy”, ce matin de juillet (l’époque de la saison, l'heure du jour chaque fois 


1. Livre V, chapitre mt. 
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est appelée à répandre sa teinte), ce radieux matin où les religieuses qu'on 
reconduisait à leur couvent et sous bonne escorte d’ecclésiastiques à cheval, 
se rencontrèrent et mirent pied à terre, dans leurs costumes aux couleurs 
tranchantes. Il n’a pas négligé le séduisant sujet de genre proposé la à son 
pinceau. 

Relisant| Énéide, il s'arrêtera avec admiration devant ce passage du V° livre 
ou, menacées de quitter la Sicile et de reprendre leur course errante, les 


LES TROYENNES REGRETTANT LEUR PATRIE 
PAR TH. CHASSÉRIAU 


Troyennes, qui allaient tenter d’incendier les vaisseaux, sont montrées 
rassemblées à l'écart sur le bord de la mer, lassées, découragées, fixant avec 
des yeux mouillés de larmes l’immensité des flots : 


cunctæque profundum 
Pontum adspectabant flentes... 


Il voit toute la « grande et triste » image que dessine l'attitude de ces 
femmes, il voit la page picturale de « forte et müre beauté » qu'elles com- 
posent avec le paysage : « C’est pourtant cette même mer de Sicile à la 


D — 3. PURLODE. 10 
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ligne bleuatre et sereine, observe-t-il, que le petit berger de Théocrite ne 
demande qua voir sans cesse et à posséder de ses yeux pour tout bonheur 
et pour tout empire... Mais l’exil ici change les couleurs du beau ciel, 
et ce qui peut faire le cadre enviable, la bordure enchantée de la pure 
félicité pastorale, devient le fond infini et sombre d'une douleur qui ne veut 
pas être consolée ». Se souvenait-il, quand il parlait ainsi dans un de ses 
cours sur Virgile, d'une composition de Chassériau, Les Troyennes, exposée 
au Salon une douzaine d’années auparavant, ou bien son seul instinct lui 
avait-il révélé le parti d'art à turer du magnifique passage ? Le peintre et 
l'écrivain sont à confronter, car ils se font valoir réciproquement. 


Deux années à peine de sa jeunesse, pendant lesquelles il a porté dans le 
domaine des arts l’acuité de son sens analytique, l'auront mis sur la voie de 
certains sujets à peindre, de certaines émotions pittoresques à exprimer, 
qui ne devaient l'être par les artistes que tout à la fin de son siècle. 

Au cours de ses promenades il aura plaisir à noter de ces crudités d’accent 
qui n'intimident pas le peintre que réjouit la couleur ; 


Le soleil se couchait sous de sombres rideaux ; 
La rivière coulait verte entre les radeaux. 


Une jolie tonalité d'ambiance suffit à poétiser toutes choses. De cela il se 
montre appréciateur raffiné, tout à fait comme peut l'être un peintre de nos 
jours. Passant, sous un ciel de novembre, par le jardin du Luxembourg, 
il s’attarde à laisser son regard vaguer parmi les fits des grands marronniers 
et des platanes jaunis, 


Dans une vapeur bleue, à voir tous ces troncs d’arbre 
Nager confusément avec leurs dieux de marbre. 


Un boulevard extérieur, « avec ses longs murs noirs, ses enceintes de 
clôture de communautés, ses haies laissant voir par des trouées Vignoble 
verdure des jardins potagers », avec « ses tristes allées monotones, ses ormes 
gris de poussiére, et, en dessous, quelque vieille accroupie avec des enfants 
au bord d'ur fossé, quelque invalide attardé gagnant d'un pied chancelant sa 
caserne... », ne semble guère composer un attrayant moûf; néanmoins 
Joseph Delorme, comme Amaury, aimaient à y flâner les dimanches ; mais 
c était à ces heures du jour où, d’entre les branches des arbres, sur les pro- 
meneurs au marcher lent s'écoule une « molle et magique » lumière de 
(Jaunes rayons » propice à la méditation, à l'évocation des souvenirs. En 
vain Sainte-Beuve chercha-t-il dans les ateliers du temps l'artiste séduit 
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comme lui par de longues perspectives régulières ainsi éclairées '. Ses deux 
jeunes gens eussent trouvé des peintures vraiment appropriées à leur 
sensibilité il y a quelques années à peine, lorsque les mêmes avenues ten- 
taient le pinceau d'un Raffaëlli et aussi lorsque l'exemple du livre et des poé- 
sies de Georges Rodenbach sur « Bruges la Morte » faisait apparaître à nos 
expositions tant de rues et d’allées silencieuses avoisinant les béguinages. 
Cette sensibilité se fut complue aussi aux tableaux des plus subtils de nos 
@ intimistes », les Walter Gay, les Prinet, les Le Sidaner. « J’eus toujours 
le goût des intérieurs », dit Amaury. « J’ai le goût des habitudes intimes, des 
convenances privées, du détail des maisons. Un intérieur nouveau où je 
pénètre est toujours une découverte agréable à mon cœur. En un clin d'œil, 
avec attrait, j'en saisis le cadre, j'en construis les moindres rapports : c’est 
un don chez moi. » Cette curiosité donnera naissance à la petite nouvelle de 
la Pendule, qu'on a annexée à celle du Clou d’or, et où Sainte-Beuve a ima- 
giné ce que peut discerner, pourvu qu'il ait le coup d'œil observateur. cet 
horloger à qui personne ne prend garde quand 1l pénètre dans la maison 
pour y régler les cadrans. Mais relisez cette description de la chambre de 


M"™ de Couaén : 


Tout y était simple, mais tout y brillait : des meubles jolis quoique antiques, 
une guitare suspendue, un crucifix d'ivoire dans l’enfoncement du lit, à gauche la 
cheminée garnie de porcelaines rares, des cristaux rapportés d'Irlande, et un petit 
portrait en médaillon de chaque côté; elle en face de moi à la fenêtre, toujours 
assise, une chaise devant pour ses pieds, une broderie au tambour sur ses genoux, 
un de ses coudes sur la broderie, qui semblait oubliée, et dans cet oubli levant au 
ciel une tête douce, altière, étincelante... 


Combien on a l'impression que sous l'œil de Sainte-Beuve ce tableau 
d'intérieur, dans son délicat jeu de lumières, offre ce fondant, cette tendresse 
de la touche qui dit si bien la signification précieuse attachée par le senti- 


1. Ildit quelque part qu'il pensa un moment avoir trouvé un peintre frère de Joseph 
Delorme en Poterlet, ce jeune coloriste mort avant l'épanouissement du talent, dont le 
Louvre possède une petite scène traitée dans la manière anglaise. Un jour, à l’occasion du 
Salon de 1853, Théophile Gautier crut pouvoir lui en signaler un autre en un certain 
homonyme (Amand Gautier) qui avait représenté sur un de ces boulevards la Promenade 
du jeudi d'un pensionnat. Cependant, s’il était tombé sous les yeux de Sainte-Beuve de 
ces crayons teintés où Georges Michel, le paysagiste bohème qu'on devait proclamer le 
précurseur de l’école de 1830, s'est attaché à saisir, par les mêmes boulevards, les mêmes 
blondes tonalités de l'ambiance sous le jour oblique du soir, il aurait salué en lui l'artiste 
qu'il appelait. Peut-être connut-il ces dessins sur le tard de sa carrière de critique et sont-ils 
précisément envisagés dans le rétrospectif hommage qu'il a décerné au paysagiste à la fin 
d’un de ses Nouveaux lundis. (Voir la reproduction du dessin de Georges Michel : Le Jardin 
des Plantes, dans la Gazette des Beaux-Arts, 1908, t. II, p. 461). 
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ment aux objets et rend sur eux comme perceptible le contact de l’âme qui 


les associe à son existence ! 


Quel écrivain d'art ou critique de Salons contemporain de Sainte-Beuve 
a donné ainsi à entrevoir certaines tendances et certains désirs futurs des 
ateliers ? Ce n’est ni Gautier ni Paul de Saint-Victor ; ce ne sont non plus les 
Goncourt : Gautier, dans ses feuilletons de la Presse et du Moniteur faisait- 
il plus que de suggérer, par l'adresse et la justesse étonnantes de ses trans- 
positions, le caractère et l'attrait des tableaux ayant arrêté son attention, et, 
pour employer les termes mêmes de la critique du « Lundi » qui lui a été con- 
sacrée, € comme on réduit une symphonie au piano, de réduire un tableau 
à l’article »? 

Les exemples de pénétration des lettres par les arts intéressaient vivement 
Sainte-Beuve. On le voit se montrer plusieurs fois curieux des écrits des 
peintres et leur consacrer des « causeries » '. Mais il ne se jugeait pas assez 
compétent pour s'adonner ouvertement à la critique d'art. Que de morceaux 
comparables à son article sur Paul Huet auraient pu lui être inspirés par 
d'autres peintres avec qui il se fût reconnu quelque affinité ! Et notez 
qu'avant la date où cet article parut, avant 1830, il serait difficile de trouver 
dans les relations sur la peinture rien qui égalât pour la vertu suggestive 
cette transposition, en une page de prose, de l’heureux produit d’un pinceau. 
I] faut regretter aussi qu'il n'ait pas plus souvent, dans ses écrits, laissé trace 
des délectations d'artiste qu'il sut goûter au cours de ses rares déplacements, 
que surtout son voyage à Rome, à Naples en 1839, n'ait pas motivé un 
« carnet de route » plus étendu que la série des petits poèmes faisant suile 
à ses Pensées d Aout. 


PROSPER DORBEC 


1. Cf. à ce sujet l’article déjà cité de Philippe Burty : Sainte-Beuve critique d’art. 
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